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CLXXXVI 

U août. 

t-e qu'on pense en Angleterre dn Congrès dea souverains 
allemands a Francfort. 

Le congres des souverains «Heiiumls, n-semblés à Franc- 
fort, n'a décidément aucun succès on Angleterre. El la rai- 
son, c'est que tes résultats sont loin, très-loin, de répoudre 
aux espérances qu'on avait conçues. 

Lorsqu'on apprit ici pour la première fois que l'œuvre de 
l'unité allemande allait éti'c enfin abordée d'une manière sé- 
rieuse, la joie fut grande. Le sentiment qui portait les An- 
glais à saluer de leurs vœux l'unité do l' Allemagne- était 
exactement le même qiil leur avait rendu si chère l' traité de 
l'Italie. La France conlentie à l'est et au midi par de puis- 



Ai— je besoin de dire pourquoi; Supposons qu'à l'tfpoijue 
où la Révolution française eut sur les liras mule l'Europe, 
l'Italie d'un coté et l'Allemagne do l'autre eussent été ce 
qu'il est question de les Taire, la France révolutionnaire eût- 
elle, malgré les prodiges du sa sublime fureur, mis la coali- 
tion 6P lambeaux el l'iil au désespoir? 
' I! est permis d'en douter, et les Anglais en doutent. 

La puissance continentale de la France étant le sujet de 
leur (''[enielle inquiétude, tout ce qui peut lui servir de 
cori Ire-poids dans les temps calmes, ou lui être obstacle dans 
l(s jours d'orage, les rassure et par conséquent les séduit. 

D'ailleurs, re n'est pas seulement le pouvoir de la France 
qui les alarme : bien plus encore que de son pouvoir, ils 
ont souri de fin génie renfilant, de son ainiiitinn militaire, 
de soo colle pour la gloire des arums, de sa tendance ri de 
snn aptitude k se répandre. Autant que de ses défauts, ils 
ont peur de ses qualités. 

De l'Allemagne, au contraire, qu'ont-ils à craindre? Que 
leur importe l'immense surcroît de force que l'Allemagne 
tirerait de son unité? 

Il est vrai que le iféiiie allemand n'est pas aussi modeste 
dans ses prétentions que certaines gens l'imaginent : l'Au- 
triche a pris la Hongrie, elle a voulu ou accepté sa part de 
la Pologne, elle tient Venise el la tient bien ; liier «ncore, 
l'Italie frémissait sous son joug; de son r.ilté, la Glisse, non 
contente d'avoir Poson, dispute le Sclileswi- an Danemark. 

Mais ton! cela n'a rien dont l'Angleterre ait A s" effrayer, 
rien dont elle s'effraye. L'Allemagne n'a pas, pour l'attein- 
dre, un étroit bras de mer if traverser ; l'Allemagne n'a pas 
de marine; l'Allemagne n'est pas sur le chemin des Anglais. 
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la Hussie et la France que l'unité do l'Allemagne servirait 
de garantie à l'Angleterre. 

Aussi avait-elle tout d'abord accueilli avec une vive sa- 
tisfaction la uoiuellc de l'initiative cclaianlr et li.irdie prise 
|i:ir ri:!ii|!L'iViir d'Autiii'lic. Ce i'itt l:i | j e r ■ 1 1 1 1 j ■ i; impression. 
Vinrent ensuite les duutes et les craintes. Y avail-il chance 
qu'une se uiblaMo entreprise réussit: Us divers princes qui 
sont accoutumés ii mordre à belles dents, depuis tant d'an- 
nées, dans le gâteau de la Confédération, consentiraient-ils 
à sacrifier sur l'autel de lu pairie commune leur portion de 
souveraineté? S'ils entendaient lu garder, qu'y avait-il de 
possible? Puis, comment concilier avec, l'unité de la patrie 
allemande la rivalité de la Prusse cl de l'Autriche ! l'n corps 
qui a deux tètes est-il viable? Ce qui est impossible en hig- 
E in l ' ■ (Citiuvlli- esL-i! piis.-ib'e en politique ï 

Les appréhensions redoulilèiviil, quand un sut que le ne 
de Prusse manquait au s;r,mil ri- m lez -vous de Francfort. 

Cependant, à ceux qui soupiraient après un heureux ré- 
sultat, un espoir restait. Ou assurait qu'en passant par le 
royaume île Wurtemberg, l'empereur d'Autriche avait dit 
aux autorités de Stuttgardt « Je vais remplir les vœux du 
peuple allemand. > 

Paroles décisives, si elles avaient le sens qu'elles parais- 
saient avoir. L'unique moyen, pour l'Autriche, de paralyser 
le maniais vouloir du roi de Prusse était, en effet, de pro- 
poser un plan de réforme assez libéral, assez populaire, pour 
que le roi de Prusse ne pût refuser sou adhésion sans se 
rendre de plus belle odieux, même aux Prussiens. Malheu- 
reusement, c'est ce que les hommes d'Étal do Vienne n'ont 
pas compris. En dépit du son Libéralisme tant vanté, l'Au- 
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(riche s'est mon trée, en cette occasion solennelle, unique- 
ment préoccupée de son intérêt, d'abord; ensuite, de celui 
des princes cl de l'aristocratie. Ban» le plan île reforme, tel 
que l'empereur d'Aniriclie l'a présenté à l'approbation de 
ses augustes compères, les droits de ce peuple allemand 
dont il s'agissait dé remplir les vœux, n'ont rien à voir. 
En cela, l'empereur d'Autriche se trouve avoir joue — tant 
l'égoïsiiie aveugle ! — le jeu du roi de Prusse, à l'opposition 
duquel il fournil un prétexte naturel, en même temps qu'il 
se prive lui-même do l'appui que lui aurait prêté l'enthou- 
siasme de l'Allemagne reconnaissante. 

Ni.'lïu-cenuesousec rapport, l'œuvre de l'imité allemande 
est, dès à présent, compromise; et voilà précisément ce qui 
ladu; les Anglais. 

Oh î certes, si l'unité de l'Allemagne consistait dans la 
suprématie de rAniridie, plus tellement, accusée; dans un 

princclcls de la Germanie; enfin, dans une subordination 
absolue de la volonté du peuple à celle des princes, le plan 
de réforme fédérale présenté par l'empereur d'Autriche lais- 
serait peu de chose a désirer. 

Daiisle directoire des cinq, formé par l'Autriche, la Prusse, 
la Bavière et deux antres membres de la Confédération 
qu'éliraient les petites principautés, l'Autriche invariable- 
ment suivie par la liavière, serait maîtresse de toutes les 
décisions; c'est-à-dire qu'elle aurait la liante main dans la 
conduite des affaires extérieures, dans le choix des ambas- 
sadeurs, dans le contrôle de l'armée fédérale, dans le manie- 
ment du budget fédéral, et «avec le consentement d'un 
conseil de 21 conseillers composé à l'image du directoire > 
dans les questions relatives soit au maintien de la paix, soit 
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au déchaînement de ta guerre; car il es! à remarquer que 
le plan île réforme investit d'à t tribu lions exl rao ni inaire - 
ment étendues ee [■Linviiii- exécutif, où l'Antriclie ;i eu soin 
de se faire la part du lion. 

D'après le plan impérial, i! y aurait une chambre de rlé- 
IcViiés, assemblée l'enlr.ile i nmpusée île trois n.mls membres, 
que toutes tes Dictes allemandes sernieut-appclécs à élire. 
Fort bien. Hais les dcu\ tiers de ces membres seulement 
devant être nommés par les chambres bâties, cl Te tiers 
devant filre désigné par les chambres hautes, on devine 
quelie force aurait, même dans l'assemblée centrale, plus 
particulièrement censée représenter le peuple, l'élément 

Encore si on lui htissait, à cette assemblée ainsi formée, le 
droit de statuer réellement sur les questions qu'on déclare 
de sa compétence : la liberté de !a presse par exemple, le 
droit d'association, l'inviolabilité du domicile! Mais non:, 
elle proposerait, et qui disposerait? Une assemblée placée 
au-dessus d'elle, rassembler d>'s princes, en qui résiderait 
de fait la puissance législative. 

fédéral entièrement dominé par l'élément ;irisioeratique : on 
ne voit pas bien ee que le peuple y y^ni'ivit, mais re qu'il 
risquerait d'y perdre n'est que trop visible. 

Dans l'état actuel des choses, il est loisible, dans tel État 
particulier, à un écrivain, à un pamphlétaire, à un jour- 
naliste, de critiquer tes acles du souverain d'un au Ire État. 

pas entendu s'élever librement, en ce qui concerne M. do 
Bismark, ou un cri de colère, ou un éclat de rire? Que ie plan 
de l'empereur d'Autriche se réalise, adieu cette liberté de 
censurer, sinon le pouvoir qu'on a sur sa lête, an moins 
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«lui qui pèse sur la «le du voisin ! Le tribunal fédéral serait 
l'imité des souverains face !i face avec l'éporpillemenl des 
peuples. 

Ce n'est pas dans nu pays [ompn comme orlui-cî à la 
;jr;ill(];i'.' il:-s li.iMiiis^ i-uu-s r i : ■: l Ltjn ui.-! Lm.-. qu'un |h'U! >c t'aire 
illnsiim sur le carne U-fc et la portée d'une réforme établie 
sur de pareilles luises. Aussi le plan île l'empereur il'Au- 
triehe est-il ici le sujet île iri tiques fort vives. A personne, 
cela va sans dire, le problème de l'unité ne semble résolu. 
Comment vaincre la résistance de la Prnssc ? Lt comment se 
passer île son concours! 

S'il lui prenait envie (ie se retirer de la Confédération, où 



i moins, de 



Je veux bien que les traditions aient leur prestige ; et ee 
presli^-lj, l'AnInehe ivrtain.'iiii'iil le pns-èd". .liais Us 
jours du saiut empire romain sont déjà bien éloignés de nous; 
et l'esprit nouveau, lui aussi, a (les autels ! La Me du roi 
île Prime est précisément de ne pas comprendre ce que 
contient de puissance, dans le siècle ofi nous sommes, le litre 
Je parvenu quand les actes répondent au litre. 

Voilà, monsieur, ce que j'entends dire autour de mai, 
non sans maint colniuetitaii'i! ironique sur la mn^nilici'iiee 
du spectacle, rapprochée de l'insignifiance des résultats un- 
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On raconte qu'avant d'entrer a Francfort l'empereur 
d'Autriche avait lait prendre les devants à une belle voiture 
d'apparat attelée de huit chevaux, avec accouipaguemeûl dû 
laquais dorés sur toutes les coutures. La foule regarda long- 
temps, tout ébahie, et elle n'était pas encore revenue de 
sot» admiration, lorsqu'elle apprit tout ,i coup que le César 
allemand était arrivé dans une voiture île place. 

En cetie anecdote, vraie ou fausse, le Spectaior d'hier voit 
l'Iii.-luire en miniature- du yniid cim^ii.s dus smiïuraîiis, et 
je crois qu'à cet égard le Speclator exprime une opinion 
assez généralement répandue eu Angleterre : lu démarche 
de l'empereur d'Autriche, voiture d'apparat; — son projet, 
voilure de place. 



CIXXXVH 

vs Htt. 

Lard RasscII accusé de népotisme. 

« Àvez-vous envie d'un pâte de pigeon ï ne demandez pas 
aux pigeons ce qu'ils en pensent. » 

C'est en ces termes qu'uu journal anglais apprécie l'idée 
qu'a eue l'empereur J'Antriclic de demander aux petits rois 
et aux petits princes d'Allemagne l'unité de l'Allemagne. 11 
aurait fallu, en effet, pour que l'œuvre d'unitkation, sérieu- 
semeut comprise, fût menée à bonne fin, que Jcs nombreux 
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souverains dont chacun pnssède son lambeau de Germanie 

montrassent mi désintérêt il! (tout l'iiisluire des dieux 

mortels offre peu d'exemples. 

Et cette difficulté n'était pas ici la seule. A la réunion de 
Francfort, le plus puissant, le plus indispensable des per- 
sonnages invitée manquait, Qu'aitendre d'un effort com- 
battu par la Prusse proiestante. dans cette Allcmapc où le 
protestantisme est né? Comment espérer voir l'unité alle- 
mande se réaliser en dehors du plus allemand des Étals 
allemands, en dehors de celle Prusse au pouvoir de laquelle 
le « Nalionalvcrcin > avait pendant si longtemps associé ses 
espérances? ' 

C'est assez dire qu'on Angleterre les esprils politiques 
redoutaient un avorlement. Mais ce qu'ils se plaisaient à ne 
pas prévoir, c'est précisément ce qui est arrivé. Au lien de 
faire a la Prusse une situation impussildo , en proposant nu 
plan de nature il gagner à l'Aulriehe tontes les sympathies 

nue rrjinvptl'.m qui donne [oui. à l'Autriche, tieaueouji aux 
souverains allemands, et ne donne rien au peuple. En vérité, 
l'Autriche aurait eu en vue de colorer d'un prétexte sérieux 
le refus do concours du roi de Prusse, qu'elle n'aurait pu 
mieux s'y prendre. 

Voila comment les choses sont envisagées ici, au très- 
grand ennui des Anglais, qui, sans croire d'une manière 
hion fervente à la possibilité de faire que l'Allemagne soi! 
un?, aimaient néanmoins à se llatler sur ce point de je ne 
sais quel vague ternir; iar l'Angleterre comprend a mer- 
veille que. pour elle, l'unité de l'Allemagne ne Trait en 

aucune façon un péril et serait de toute façon une garantie, 
— garantie conire la Russie, d'une part, et, d'autre part, 
garantie conire la France. 
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degré d'importance que l'unité italienne, ci l'on sait assez 
quel prix ils attachent à celle-ci. Rien ne le jirouve mieux 
(]ue l'émotion |i[L.liiii^i'-ii [iridhiiie l'ii Angleterre |i.ir l:i iiiimj 
à la retraite du ministre britannique a Turin, sir James 
Iludson. Voila plusieurs juins déjà que h chose a eu lieu, et 
l'indignation qu'elle a causée, loin ilo s'amortir, semble de 
jour en jour devenir plus vive. Aujourd'hui encore, le cor- 
respondant du Tiints tourne le panard dans la plaie. 

D'où vient l'importance tout à fait inusitée que l'Angle- 
terre attache au fait d'un fonctionnaire qui s'en va et d'un 
fonctionnaire qui vient ? 

Sir James lliulseti est sans contredit un h un: de mérite , 

mais ee n'est pas sun mérite, c'est son rûle ii Turin qui l'a 
rendu cher aux Anglais. Il leur plaisait d'être représentés 
par lui en Italie, parce que nul n'y avait combattu avec une 
persévérance plus heureuse l'influence du gouvernement 
français; parce que Cavour, dont il était devenu l'ami intime, 
n'avait pas eu de plus habile conseiller que lui dans la grande 
ji.inie ti'c.cheis jouée et L^née contre Napelcon ; parie i|in: 
c'était sir James Hudson qui avait réduit le traité de Vilhi- 
Franca a n'être qu'un chiffon de papier, lui qui avait décrié 
dans l'Europe entière le loui; séjour il'uu.' garnison française 
à Rome, lui qui avait conquis sur Victor-Emmanuel un 
ascendant presque absolu, lui qui était parvenu à faire croire 
aux Italiens que leurs vrais amis étaient, non les vainqueurs 
do Magenta et de Sollci'iun, mais les insulaires dont la sym- 
pathie n'avait dépensé pour l'Italie ni un homme ni un éeu ! 
Quel genre de services eût pu éveiller plus de reconnais- 
sance dans une âme véritablement anglaise? Et que d'autres 
services du même genre l'Angleterre n' était-elle point auto- 
risée h attendre d'un homme qui avait su, dans d'aussi difii- 
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ciles circonstances, déjouer ou |>Lulâi jouer la politique im- 
périale, supplanter ses agents, mettre à proGt ses fautes 
pour lui enlever le «eur d'un peupb allraticbi par ses armes, 
et devenir pour l'Italie. i Turin te que lord Slraiford de Red- 
cliSè avait été pour l'autocrate russe à Conslantinople! 

Aussi, vous n'imaginez pas l'avalanebo d'attaques qui 
roule, depuis quelques jours, sur ec pauvre Earl Russell. 
Et, franclieu>cnt, il j a dans sa conduite quelque ebose qu'il 
fera bien d'expliquer, s'il le peut. Il parait que, pendant 

près ils; ilciiN :i n-. . il :i';t rien nr:: !i;;V' pnur t'Ini^oiT de Turin 

sir James Hudson, lui offrant divers postes, quelques-uns 
Irts-élevés, et par exemple l'ambassade Je Constanlinoplc. 
Mais sir James Hudson, très-aimé en Italie, ne voulait pas 
quitter Turin. II a donc repoussé une a une les offres dont 
on parle, jusqu'à ce qu'enfin, aineué à voir clairement qu'on 
en voulait ii sa place, il a pris le parti de se retirer dans la 
vie privée. 

Maintenant, dans quel but le comte Russell s'esi-il efforcé 
d'avoir à Turin une vacance dont il lui lut possible de dispo- 
ser'; On ne saurai! supposer qu'il ses yens sir James Hudson 
avait le tort d'être trop Italien. Travailler à l'indépendance 
de l'Italie avec zèle et succès aurai; pu être un tort aux yeux 
des tories, qui ont toujours été fort tendres pour l'Autriche,, 
sans toutefois l'avouer; mais le comte Russell est un wliigpur 
sang; il serait wi%, n'y en cùt-il plus au monde. Or, il 
n'est jamais entré dans la politique des wbigs de prendre 
parti pour les gouvernements absolus contre les gouverne- 
ment constitutionnels. 

I.ecomte Russell, en relie circonstance, aurait-il tout sim- 
plement mis en pratique le : Ole-loi de là, que je m'y mtUe? 
Hélasl on le craint. L'homme qui remplace sir James Hudson 
est M. Klliol, beau-frère de lord Russell et personnage d'une 



Les uoxKuns il 
honnête médiocrité. VoHi deux circonstances bien malheu- 
reuses, avotions-Ic. Ali! j'allais oublier. C'est le 27 juillet 
que la clôture du Parlement a eu lieu, et c'est le 1 août, 
lorsque le niiuisliv u'iihit plus i'iam*é » l'ennui d'avoir des 
comptes ii rendre, qu'un suive ssenr a été donné à sir James 
iludwin, dans la personne de M. Eiliof, par le protecteur né 
de (mis les Kllioi passés, présents cl futurs. 

Ilécidéineni lord Russe» s'est trompé s'il a «ru que la 
chose passerait inaperçue. L'upinimi publique gronde, et elle 
obtiendra salislailinn, à moins que le ministre ne suit en 
mesure de lui prouver par vives raisons qu'il n'y a pas 
lieu a faire tant de bruit. Ou attend donc de lui -qn'il s'ex- 
plique, l'Anglelerrc n'étant pas un pays où la majesté minis- 
térielle soit admise à s'envelopper dans les nuages. 



La nouvelle d'un rapprochement entre la France, la 
Russie el la Prusse ne parait pas avoir fait ici grande sen- 
sation, du muins jusqu'à présent. 1> abord, le rapproehe- 
inent en question ne se présente pas avec un caractère 
agressif. S'il doit avoir pour effet, comme ou dit , de consti- 
tué onn al iscr la Russie el d'ouvrir aux puissances qui se sout 
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engagées dans la question polonaise un prétexte pour en 
sortir, il n'y a rien là doni l'Angleterre ait à prendre souci. 
D'autre part, ce qu'elle craint, ce n'est pas une entente plus 
ou moins amicale nu gouiernement français avec Berlin : 
mit! pareille perspectivi seraii jiivsipi:' de ]);aiiic à la rassu- 
rer. Ce qu'elle redouterait plulûl, rc serait une querelle qui 
appellerait les armes fiançâmes sur le Rbin. Et puis, qui sait 
ce qu'il y a de vrai dans !e revirement dont on parle? Celte 
nouvelle n'est encore qu'une rumeur. Pourquoi se presser 
tant d'être ému? On se dit : s Attendons; qui vivra verra. » 

Aussi bien, on a eu, à Londres, ces jours-ci, d'autres 
sujets de préoccupation, un imposant cl Iri-s-san^lant échange 
dt! coups île pi-iii;- ayant eu lieu entre deux buveurs d'élite. 
Jem Mace et Joë Goss. 

Il s'agit bien, quand Jem Mace et Joe Goss vont se casser 
mutuellement la mâchoire, de l'alliance franco- russe, du 
congres de Francfort, des chances d'une guerre entre la 
France et les Étals-Unis à propos de .Mexico, de l'hospitalité 
donnée à Brest aux loups de mer do la Florida, des irait 
plates qu'on est en train de construire pour les confédérés 
dans les chantiers anglais de M. Laird, etc., etc. ! Questions 
secondaires que (oui cela, auprès de celle noble, de cette 
importante question : Lequel de Jem Mace et île Joë Goss 
est plus capable, pour une sunnite donnée, d'eslropicr son 
homme? 

Aussi, il lalhii; voir :.i {nul,: ,.pii, dans la soirée de lundi 
dernier, se pressait, s'écrasait a l'embarcadère de l'adding- 

a. visage humain, libertins blasés et hommes de proie, l'é- 
cume des tabagies ei l'écume îles tavernes, non sans une 
forte proportion de respectoit/iiu, car la passion du pu- 
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gilat comme spectacle et sujet île pnri est en Angleterre 
niic passion qui a envahi toutes les classes. 

Où s'arrêterait, pour ilépn.-cr à Icitc 1rs lutteurs, le train 
spécial qui devait les emporter, eux, leurs partisans, leurs 
admirateurs, les curieux, la cohue enfin! Nul ne le savait, 
j l'exception des ^rniids jii-<îLrcs de h chose, :<tlen<lu que les 
combats de buveurs sont défendus par la loi, et que h police 
se doit de veiller à ce qu'on exécute la loi pour la forme. 

Le lieu fixé pour la rencontre est donc tiuijours un secret,- 
secret de cabaret, plus ivIi^ieuM.'iMcnt «isrilé qu'aucun secret 
d'État. Ce que personne n'ignorait, par exemple, c'était le 
moment du départ, qui était annoncé pour quatre heures du 
matin. Mais, bail! dès minuit, les abords de l'embarcadère 
du chemin de fer étaient littéralement inondés de voyageurs, 
ce qui veut dire qu'a minuit a commeocé une scène de bri- 
gandage dont aucune description ne saurait donner une idée. 
Pas un coquin, de ceux qui grouillent dans les bas-fonds de 

L.n.ln ; |- . in. ■ rwjh i| » lui !■ 

levons laisse ;i penser si montres, bourses et mouchoirs 
ont eu beau jeu'. Videurs liriLiidisMiiit ùe e,ros bâtons d'un air 
ileg:i^'-, i'(Jii[is leri'ihles diurnes dans l'estomac des uns et 
dans le dos des autres, tempête de jurons et de mots ordu- 
ciers, voilà pour le prologue. La police a paru juste au mo- 
ment du départ , quand il n'y avait plus personne à proléger 
utilement et plus rien à voler. Il faut rendre cette justice 
aux « roughs t, qu'ils ne vous volent pas votre chemise et se 
«mlenlcut de mettre votre habit en lambeaux. 

Là-dessus, vous allez me demander ce que d'honnêtes sens 
et des gens sensés vont faire dans celte galère. C'est juste- 
ment ce que je demandais hier a un colonel anglais de mes 
amis qui me racontait le tout, de audit», de visu, et qui 
souffrait encore d'un coup violent qu'il avait reçu dans la 
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poitrine, au moment où un le délivrait du poids de sa 

iium'i'i:. I! m'a répondu i;r:ivi rssL: a Chacun sou goût; je 

n'aime pas l'Opéra, moi ! » Le Bell' s Life, qui est le Moni- 
teur des boxeurs, va plus loin, lui : il déclare dans son der- 
nier numérii que le gnùl des rumbals de boxeurs est un des 
principaux ressorts du caractère anglais, cl il le présente 
comme tel « au point de vue musculaire chrétien o. Ceci 
textuel . 

il est vrai que la presse entière ne parle pas le même 
langage. C'est le Globe, je crois, qui a défini tes sortes de 

llétrit. Mais voyez un ]>eu ee que c'est que l'empire d'une 
passion générale! Le Morning Star n'a pas cru pouvoir, 
épancher son indignation en moins do quatre- gran des ce- 
lounes, — bien sur, disent les méchantes langues, que la 
vente d'un numéro oit aucun détail ne serait omis ne pou- 
vait manquer d'elle bnmense. 

Bien que ma prolixité, en cette circonstance, ne m'expose 
pas au même reproche, qui a été adressé, bien à tort, selon 
moi, à l'organe de la paix à tout prix, je ne l'imiterai pas et 
me bornerai à von.- dire que, le train étant enliu, parti, les 
deux boxeurs et la foule dirent déposés h Woolton-Basaet; 
que là fut formée, au moyen de pieux cl de cordes, l'en- 
ceinte qu'on nomme « l/i« ring » ; que, les combattants 
ayant mis bas leurs babils, on les trouva « en borne candi- 
lion • ; qu'ils commencèrent le enmbal; que la police inter- 
vint; qu'il fallut alors retourner à Londres; mais que ce 
retour n'était qu'une habile manœuvre; qu'on se remit en 
route pour un autre champ de bataille, Long-Reach; qu'à 
Purfleet» il y avait une rivière ,i passer, et que l'empresse- 
ment de la fwute à se précipiter daiu les bateaux fut ici que 
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beaucoup furent au imiiuoni d'être noces: bref, que, là rivière 
franchie, le combat eut lieu, pendant <jne, sur le bord opposé, 
la police (lu nunté il'Ksscx était réduite j lais.su taire. :iv;iiil 
atteint la limite extrême île sa juridiction. 

Je vous fais nràc.e des circonstances qui ont marqué celte 
[•encontre mémorable. Qu'il vous suflise île savoir qu'après 
une longue résistance, Goss est tombé presque sans vie, la 
téte penchée sur sa poitrine, mutilé, défiguré, couvert de 
sang. Maee, semble-t-i!, n'était pas en bien meilleur 
état; mais enfin il était vainqueur, llw applaudissements 
frénétiques ont retenti, et ies «maeéitest, se ruant sur 
l'hercule; auipiel ils (lavaient d'avoir gagné leurs paris, l'ont 
récompensé de ses vertus i tnusiulaiivs eludieiuii-s », en 
l'embrassant avec tendresse. 

Le pris pour le vainqueur était de mille livres sterling 
(25,000 fr.j. Hace, qui saiiî pourra tenir un public-house. 
Et lïoss? S'il n'en meurt pas, — ee qui est suppusalde. 
puisque la profession île ces messieurs est d'avoir la vie 
d'ire, — il se ri):; -ulern avec le pii.ulnh de- iuttlartL- vendus. 
Car, — et ceci est un détail dont je snis. redevable à mon 
brave colonel, ires-cxpcri en ces matières, — quand deu\ 
boxeurs sont coavenus de se mesurer , les couleurs de clia- 
cun d'eux sont portées par se, partisans, absolument comme 
dans les tournois les i [lampions priaient le> nuileins de 
leurs daines. N'oie/ que celle diovalere^iuo liahitude donne 
lien, de la part de nos modernes preux, à une vente de fou- 
lards, qu'ils achètent une demi-couronne et vendent une 
gui née. 

Au reste, l'Iliade que je meniioune n'a en rieu qui 
approche de celle donl Tom Sayers fut l'Achille. Quel jour, 
je ne (lirai pas pour les rédacteur* du DeW* Life, mais pour 
trualre-vingt dii-nenf Anglais sur cent, que celui où l'Anglais 
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Tom S il y ors défendit, contre l'Américain Heenan, cette 
teinture qui est le signe de la royagtO parmi li s jm^iks, et 
pour la conquête de laquelle Heenan avait [lassé les mers! 
On eût dit vraimentque l'honneur de deux grands peuples 
était allarlié an résultai d'un combat .'i coups de poing entre 
ces ileux hommes! Home et Allie avaient remis le soin de 
leurs destinées aux Horaces el aux Curiaces. Heureusement, 
aucun de ces deux peuples, cette fois, n'eut a se soumettre a 
l'autre. Heenan avant eu les yeux pochés et Tom Sayers le 
liras paralysé, sans qu'aucun d'eux d'il réussi à laisser son 

et Rouie demeura indécise. M'importe! la jnie et l'orgueil 
n'en a t!ei uniront pas moins, de cliaquc côté de l'Atlanlnpie, 
des proportions gigantesques. Toin Sayers, après avoir eu 
l'honneur de développer la vigueur de ses muscles devant 
des personnages de marque, des membres de la Chambre 
des Commîmes, que ciis-je? des ministres de l'Évangile, 
patviiiiiqiii'inent perdus dans la foule des habitués de taverne 
el des voleurs, l'indomptable Tmn Sayers fut élevé, ou peu 
s'en faut, par la reconnaissance |inbli'.|iii' au ranj: des libé- 
rateurs des nations. Il se vit aci'hmé, Dieu me pardonne! 
a la fai'iui des irbuipliaieurs antiques. On assure qu'à Lî ver- 
pool, sa patrie, lorsqu'il s'y présenta, lus autorités allèrent 
au -devant de lui, musique en tête. On jeta des fleurs sur 
son passage... 

Ce n'est pas que le pugilat professionnel et payé soit lotit 
à fait aujourd'hui en Angleterre ce qu'il était au temps où 
George IV faisait monter dans son carrosse royal le boxeur 
Tom Sprittg et le conduisait au lieu désigne pour la ren- 
contre, en bas de soie couleur de chair et en pantalon de 
Casimir jaune. Non, en ceci comme en beaucoup d'autres 
choses, le progrès a revendiqué ses droiU; et c'est ce que 
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prouvent assez les protestations dmit des feuilles telles que 
li.' Speclator et le ilorning Star sont l'écho. Mais que le 
culte du « prize ring » ait conserve beaucoup de son ancienne 
ferveur, c'est ce qui ne saurait être nié. Demandez au Timet 
ce qu'il en pense. Il n'y a pas longtemps eiiciirequc laflerue 
du samedi (Salurday Reviete) déclarait « très-dur ■> de 
réduire les i patrons de ce divertissement » à veiller toute 
l, „iiii .«.( I- t'-mb.u d'il n.-ir li-ii \r !■ nd'.miii.. .1, 
!c matin venu, a se glisser de bonne heure, comme dos 
malfaiteurs, à travers le lirouillard, jusqu'à un endroit écarté, 
on ils risquent, pour surcroît de malheur, d'avoir bientôt la 
police sur leurs talons. La Rem* du samedi, cependant, 
n'est pas dans l'habitude île hanter les carrefours : elle 
représente un momie élégant et littéraire; elle a le verbe 
haut; elle a le ton gourmé; elle touche par l'intelligence à 
l'aristocratie; elle est une des vois d'Osford. Oui, Monsieur, 
des hommes du monde, des littérateurs à la mode, des écri- 
vains fasliionahles, voilà ceux qui veillent ici sur le main- 
tien des saints Iraililhms dans l'arl d'assommer les gens! 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que nulle part on n'est plus 
humain qu'en Angleterre ; les lois relatives à la protection des 
animaux eu témoignent. Mais ce pays-ci est décidément le 
pays îles contradictions et des contrastes. Plus longtemps un 
étranger l'habite, moins, je crois, il arrive à le comprendre. 
Peùi-ètre, au reste, les Anglais auraient-ils le droit d'en 
dire autant de la France. Est-il une nation qui soit logique 
en tout? Je crains que non. Homo duplex! Ceci pourrait 
( bien ëlre applicable aux peuples comme aux individus. 
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Le ' Forelgu ElUllDUt Art .. 

Une des questions dans la son. aine vient de finir, 
ont le plus occupé l'opinion, est celle ijui se rapporte !i la 
manière dont il convient d'entendre et dont certaines per- 
sonnes appliquent la loi connue ici sutts le nom de Foreign 
fcntittmctn Act. 

Ii'jijkvs celte [i.i, il i.si iiUcrJU :i Unit i.';itiL'|iiviK'ifi- |H'iv.-, 
constructeur de ntmees. de conslrnira un vaisseau de guerre 
destiné à un piiuvnir rtciriger bel libérant. La preuve de celte 
destinai ion iiien établie, il y a lieu il la saisie par le gou- 
vernement du vaisseau en ijtieslion. 

Elibien ! en ce moment, M. Lairdest en train de faire con- 
slniirc, à Birkenliead, deux vaisseaux de guerre que chacun 
ernit deslirtés à compléter le sinistre chapitre îles brigan- 
dages exercés sur mer par les corsaires confédérés, YAla- 
banm et la Florida. Los constructeurs, est-il besoin de le 
dire, voilent soigneusement leur dessein. En apparence, 
les deux vaisseaux sont construits pour le compte d'un 
Français; mais on soupçonne, et on a toute rais.ui de soup- 
çonner la main de 11. Sliilirll dans ru Uc affaire. 

La chose est grave. I.es coups portés au ciuunierce amé- 
ricain par VAhbama et la Florida ont profondément ulcéré 
contre l'Angleterre , des ports du laquelle se sont élancés 
ces deux navires funesles, et le gouvernement et le peuple 



des Ktats-Unis, L'apparition sur rOrean de quelque autre 
Alabama élèverait à un chiffre absolument prohibitif le pris 
d'assurance des navires marchands américains. Les fédé- 
raux ve mien t ainsi comhler la mesure de leurs griefs; ils 
seraient autorisés a regarder la neutralité dont se couvre 
l'Angleterre officielle comme un masque liypnrrite et lu 
Fortùjn EnUslmtni Aet comme un mensonge. Qui sait ce 
qui résulterait de là! lit si la guerre éclatait entre les deux 
contrées, qui peut dire ce qu'elle roulerait ans Anglais d'or 
et de sang! Il serait vraiment par ircjj fort qu'il fût loisible 
à ira simple particulier tel que M. I.aird d'entraîner sou 
pays dans des hostilités que le gouvernement anglais a tant 
fait jusqu'à Ci. 1 jour pour éviter. 

La Icnîlrcsse de M. I.aird ] .,.iir hs p^s^senrs d'esclaves, 

rét matériel qu'il peut avoir a leur fournir de puissants 
moyens de piraterie est manifeste; mais, franc lie ment, ce 
sont la des mérites qu'on priserait trop haut s'ils suffisaient 
ii le faire investir eu quelque sorte du droit de paix et de 
guerre! 

Voilà ce que pensent, ce que disent tous les hommes 
sensés. Il y a quelques jours, une excellente lettre paraissait 
à co sujet dans le Times, et il est digne de remarque que ce 
journal, qui commence à virer de bord depuis le dernier 
succès de la cause fédérale, insiste, lui aussi, sur la nécessité 
de veiller au maintien de la loi. 

Un mémoire qui met cette nécessité en relief dans un 
langage (dus déeisif encore, a été présenté à lord Uussell 
par la » Société d'émancipation ». Mais que faire? ■ Il faut 
des preuves, répond lord Russell; le > foreigu Enlistmeni 
Aet ■ exige des preuves et bien claires; sans cela, pas Je 
saisie possible. ' « Fort bien, observent à leur tour les 
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feuilles libérales ; niais à quoi bon une loi qu'il est si facile 
d'éluder? On qu'on l'abroge, si fil.- es! inutile, ou qu'on en 
fasse une autre. Pour empi'elier de simules particuliers de 
porter la guerre dans les plis de leur inanleau, le moyeu 
est bien simple : on n'a qu'à interdire la construction et 
l'Équipement de tout vaisseau de guerre dans les chantiers 
privés sans autorisation expresse de l'État. 

La question en est là, et certes, de tous les maux qui 
peuvent s'échapper de cette boite do Pandore, les plus mi- 
sants ne seraient peut-être pas ceux dont l'Amérique aurait 
a souffrir. ' 



CXC 

, i) «pu mire. 

I/l"nll<> allL-mundc aux yeux des Jlnglnli. 

• Lesileuee des peuples,» a-l-on dil, » est la lefrin des rois, n 
C'est possible; mais une leçon des rois plus claire encore 
que le silence des peuples, c'est leur opinion librement 
exprimé*'. Si l'empereur d'Autriche a les dispositions libé- 
rales et les lumières qu'on s'accorde à lui reconnaître, le 
jugement que les Anglais portent sur son œuvre ne saurait 
lui être indifférent, et le lui faire connaître sans vain détour 
est, de toutes les façons de lui être utile, la plus efficace en 
même temps que la plus litre. 



L'UNITÉ ALLEMANDE AUX VEUX DES ANGLAIS SI 

Eh bien, ce qui a été furt guillé'ici, c'est sa démarche, 
mais no» son projet. 

La démarche a, en effet, un i-ai^u'lcre >k graiiil'iir impos- 
sible îi méconnaître. 

L'Allemagne soupirait, depuis longtemps, après la réali- 
sation de son unité, et bien qtie lu Zolh-trcin ne fut qu'une 
union commerciale, les avantages (m'avait produits celte 
union étaient, certes, de nature à aiguillonner ce grand 
désir des Allemands d'arriver enfin à former une nation. 
Dans ces circonstances, prendre l'initiative d'une réforme 
ayant pour but l'organisation de la patrie commune , c'était 
s'essayer au rôle le plus imposant qui prtl tenter l'ambition 
des Césars germa niques. 

Et pour applaudir à ce rôle, l'Angleterre avait des raisons 
spéciales. L'unité do l'Allemagne une fois bien assise, adieu 
les craintes du peuple anglais sur la puissance continentale 
de la France, sur ses iléburdemenls loujinirs prévus, sur la 
possibilité d'une conquête des bords du Rhin ! « A défaut 
d'un empire collectif, écrivait le Times il y a quelques 
jours, on peut espérer qu'une confédération du Hhin, sous 
le protectorat français, est désormais impossible. » Ces 
mots disent tout. Et puis, cette unité ailciiuuiil'', humÎTi; 
contre la France, ne serait-elle pas du même coup barrière 

D'antre part, il ne déplaisait pas à l'Angleterre, bien 



naturel nui existait enlre la Prusse et l'Angleterre. L'An- 
gleterre est prolestante sans doute, mats elle est constitu- 
tionnelle; nu y aime la liberté; on y redoute la propagande 
des doctrines despotiques; on y déteste les triomphes de h 
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force brutale; ou s'v délie des tyrans, jir.inds. cl petits. Le 
jmir où le falal ascendant île IL de llismark sur l'esprit du 
rui de Prusse leur fut bien prouvé, les Anglais se détournè- 
rent de la Prusse et se mirera .h regarder avec autant île 
sympathie que d'espoir du côté île l'Autriche-, — tle l' Au- 
triche toisant sa pais avec la liberté. Ajoutez à cela qu'il 
n'est pas île pays où les ipialilés personnelles tle l'empereur 
François-Joseph sniciil plus appréciées que île ee côté du 
détroit. Vous pourrez eu juger par les lignes suivantes, cx- 
traih's du premier journal .malais qui lire lombc snns la main. 
Après s'être répandu eu éloges sur le tact et l'habileté, avec 
lesquels i'uuipi; i-^ui' il'AllIriclie a eouduil les délibérations iln 
congrès, sur l'art avec lequel il a su ménager les suseeplibi- 
lilés individuelles, et sur la bonne humeur lici'hivée par lui eu 
liai le occasion, le iwrc-ponilaut du DnHij TAeiintph ajoule : 
« J'ai étudié l'attitude de la population sur lu passage des 
princes, ei j'en suis venu à celle lonrlusiuu que le plus 

au cœur îles Allemands eu général et aux habitants de 
Francfort en particulier; mais beaucoup de la popularité 
dont jouit l'empereur d'Autriche s'explique par ses qualités 
pei soiini-llus ri ne, peut s' t-^j ■ lï( | tt>'f auliyincul. Le l'ail est que 
François-Joseph est, dans cei assemblage de souverains, 

qu'on le voie assis dans sa voilure el causant d'un air fami- 
lier avec son voisin, ou s'avança ni à cheval, son cigare à 
la bouche, on lui trouve quelque chose de si affable, de si 
bon, qu'il est impossible de ne pas se sentir attiré vers lui. j 
Je cite ce passage , cuire mille' .mires de ce genre, pour 
vous prouver que, si le projet de l'Autriche a rencontré ici 
des censeurs nombreux et sévères, la faille en csl au projet 
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lui-même. Je le répèle, depuis que l'Autriche est entrée 
ilans le grand chemin de la liberté, les sympathies de l'An- 
gleterre accompagnent sa marche. 

Mais suit-il de là que le projet soumis aux délibérai mus 
du congres ait été approuvé ici? Non. C'était l'unité des 
divers Klals allemands qui paraissait la chose désirable, et 
non l'imité des maisons princières. 

Or, il a été, des l'abord, manifeste que celle dernière 
seule avait quelque chance de s'npérer, puisqu'il! lieu de 
procéder par voie de représentai!»!] nationale, on recourait 
à un congrès des souverains. 

Que l'édifice de l'unité allemande, delà véritable unité 
allemande, ne puisse s'élever que sur les ruines des petites 
souverainetés particulières cuire lesquelles l'Allemagne se 
divise, c'est ce qui n'est ici un doute pour personne. Les 
rtiftii'iillés qui s'o|qmsenl ;i l'ouvre d'unification de l'autre 
ci'ilé du Uhin .sou! déjà bien a^e? sérieuses , même la ques- 
tion des HoituTncmi'iils à jiari . pitiir qu'un ne la complique 
pas par le conflit de leifrs intérêt égoisles et de leurs pré- 
tentions rivales. L'A el ricl h. 1 , sur irciiic-eiiiq itulliua^ d'habi- 
tants, en compte à peine sept millions qui soient d'origine 
allemande; maiiressc rie la Hongrie et rie Venise, elle risque 
à tout moment dï-ire entrairiéi- dans des querelles où l'inté- 
rêt allemand n'entre pour rien, et elle csi catholique. La 
J'riisse (raine Posen dans ses ba^'esu'lle a riesaffairesà ré- 
gler avec iel>ancmark,ef elle e.-l luthérienne. C'est le cntholi- 
cisino qui fleurit en liavière et dans la plu-, grande partie du 
duché de llade. Dans le Hanovre et fc Wurtemberg, ce qui 
domine, c'est le protestantisme. En Saxe, un prince catho- 
lique gouverne des sujets prolestants. Le Mecklembourg est 
féodal. Le grand-duché de Bade est constitutionnel. La Saxe 
vit sous le régime des inslimiioiis libérales. L'Autriche est 
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entrée dans Ce régime. La Prusse en sort. Si l'on veut, à 
l'heure qu'il est, trouver le despotisme eu politique associé 
à la liberté religieuse el au principe de lu liberté du com- 
merce, c'est en Prusse qu'il faut aller. Si l'on veut trouver 
le eonstituliomialisnie combiné avec les doctrines de la pro- 
tection et du monopole en matière de commerce, c'est eu 
Autriclie qu'il faut se rendre, Que de diversité politiques, 
religieuses, économiques 1 Que d'éléments contraires à rap- 
procher! Que de principes discordants, ou à faire vivre en- 
semble, ou à foudre! 

Et cependant, il y a un peuple eu Alleiua^ue, et un grand 
peuple : un peuple dont l'unité, attestée par sa langue el sa 
littérature, l'est peut-être d'une manière plus saisissante 

pas liors de lui; le congrès de Francfort est à l'œuvre île 
l'unité allemande ce que la surface d'un fleuve est a ses 
profondeurs. 

Voilà sous quel point de vue la question est envisagée 



tîalivc de l'Aulriehc repesant sur les lar-es bases du suffrage 
populaire. En d'autres termes , il i.uuirail que l'Autriche se 
mit résolument ;i la tête d'un mouvement de la nature de 
celui d'où sortit, en 1818, le parlement de Francfort. 

Et a cela, l'intérêt rte l'Autriche est manifeste. 

Elle se le dissimulerait en vain : sa position en Alle- 
magne est loin de présenter les mêmes avantages que celle 
de la Prusse. Le prestige des traditions est en sa faveur, 
c'est vrai, et elle est comme porlée par la majesté de l'his- 
toire ; mais, prise dans l'ensemble des éléments qui anjour- 



d'hui la constituent, elle n'est pas Allemande an même degré 
que la Prusse. Ainsi que VEconomist le remarquait derniè- 
remenl, l'Autriche, proprement dite, est moins étendue que 
le Hanovre, inoins étendue crue la Bavière , à peine plus 
étendue que le royaume de Wurtemberg et que le grand- 
duché de Bade. L'Allemagne n'a rien à voir, comme telle, 
avec le dixième du territoire de l' Autriche, rien à voir avec 
le sixième île l:i population soumise à ses lois. Uunc, si l'Au- 
triche a pour elle l'histoire, elle a contre elle la carte et la 
statistique. Aussi n'est-ce pas dans la direction de Vienne, 
mais dans la direction de Berlin, qu'était, avant les folies de 
M. de Bismark, la ponte des I codantes du Xdiouiih trein ; 
et ce n'est pas non plus à l'action de l'Auliïdic que se. rap- 
porte i'cliililisscinerit du Zo/frcran, cet acheminement, ton! 
pratique et tout moderoe, vers l'unité. C'est au point que si , 
même aujourd'hui, le projet attribué à M. de Bismark se 
réali-aii, r.Y>l-;i-dir<j sis uiip.jsnit au pl,i:i de ['Autriche- un 
plan plus populaire, il n'est pas sûr que cette stratégie, 
quoique d'avance percée à jour, ne mit un.gros atout dans 
le jeu de la Crusse. 

Que l'Autriche y songe ! Elle a déjà tait beaucoup pour 
gagner les sympathies de l'Kunipe libérale, et je ne connais 
rien de plus iïiifipril i[ne lr i iiaiiicemenl li'tijiiaiori qui ses: 
produit en sa faveur dans le pays d'où je date cette lettre. 

tentent l'initiative qui, prise tout à coup et si hardiment par 
l'empereur François-Joseph, avait éveillé tant d'espérances. 
L'Autriche n'a qu'un moyen d'établir et de légitimer sa 
suprématie en Allemagne : c'est de la conduire à l'unité 
vraie, en prenant appui sur le peuple. 

C'est dans ce cas seulement que l'unité allemande serait 
un Lien pour la Germanie, sans être une menace pour d'au- 
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1res nations voisines. Car rien de plus rcduulalde que l'imité 
dans le despotisme : il n'y a de rassurant, il n'y a de con- 
servateur et de progressif a la fois que l'unité dans la liberté. 
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Rebut m le sens do ' Forelsn Enllslmonl Ad ■. 

Quel est donc ce mystérieux spéculateur français qui me- 
nace, dit-on, de mettre l'Angleterre entre l'enclume et le 
marteau? Quel est ce prévoyant homme d'affaires français 
qu'on prétend disposé à acheter, puur le compte des confé- 
dérés, mais en son propre nom, les deux formidables vais- 
seaux de guerre cuirassés mis au inonde dans les chantiers 
de M. Laird, à Birkenhead ! Si cet homme existe, quel mo- 
bile est le sien ï S'agit-il simplement pour lui de gagner le 
lion billet a la loterie du commerce? Est-ce une tendre sym- 
pathie à i'égard des propriétaires d'esclaves qui le conseiller 
Agit-il proprio molu, ou n'cst-il qu'une individualité mise 
en avant pour aider il. I.aird à éluder la loi connue sous le 
nom de ■ Foreign Enlistmcnt Act », et dont [a clause sep- 
tième porte : « 11 est défendu a tout Anglais d'équiper et 
d'armer soit des vaisseaux de transport, soit des vaisseaux 
de guerre, dans l'intention de commettre des hostilités 
contre un pouvoir en paix avec l'Angleterre, ou d'employer 
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hostilement ces vaisseaux au service d'un potentat étran- 
ger? * 

Ces doutes seraient fort intéressants à iVhireir. Est-ce 
que M. Slidell ne pourrait pas, sur ce point, nous venir 

Ce qui est sûr, c'est que ces mots : « un Français, > mêlés, 
h tort ou à raison, au bruit du cumbat qui, depuis quelques 
jours, se livre autour du nom de M. F.aird, compliquent ou 
semblent compliquer singulièrement la question. 

Il va, on effet, ceux qui crient: t Prenons bien garde! 

Alabama, sorti des ports de l'Angleterre, aille cbereber sur 
["Océan l'occasion do poursuivre, de piller, de brûler les 
vaisseau* marchands des Etats-Unis, nu bien si omis souf- 
frons que des vaisseaux de guerre, ponant l'estampille 
anglaise, courent otl'rir aux confédérés un moyen de plus de 
prolonger rborrihle lutte, que devient, aux jeux des Amé- 
ricains du Nord, la neutralité de l'Angleterre! El le maintien 
de la pais, que devient-il ? > 

Or, à coiix-lh d'autres répondent : « Entre un vendeur 
anglais et un acheteur français, le gouvernement anglais n'a 
que faire. S'il plaît ;t un Français d'acheter de M. Laird, 
pour les vendre ensuite, à qui bon lui semble, deux vais- 
seaux, cuirassés ou non, cela le regarde. Prétendre l'en 

nous faire une querelle avec la France pour plaire a l'Amé- 
rique. > 

Ainsi donc, a entendre les uns, il faut se préparer a une 
rupture avec l'Amérique, si les deux vaisseaux suspects ne 
sont pas saisis; et, s'ils le sont, une rupture avec la France, 
à entendre les autres, ne serait pas impossible, ['este! 
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quelle importance donnée a ce M. Laird et à son mystérieux 
coinptre d'outrc-Manche ! Les voilà, du <'onp, investis du 
droit île pak et de guerre. Ils tiennent le sort du monde 
dans leurs puissantes mains, l'wir de simples individus, 
dont l'un est M. Laird tout court et dont l'autre est encore 
à l'état de mythe, t'es! beaiii'imp d'honneur! 

En attendant, la question divise et agite les esprits. Le 
minière des États-Unis en Angleterre demande à cor et a 
cri que le gouverne m etit intervienne comme il le fit dans 
le l'as de VAIcramlra, ollVant de prouver que les vaisseaux 
construits 'à Birkenhcad sont destinés aux Étals du Sud et 
invoquant l'exécution stricte du « Koreign Knlistment Ad ». 
C'est dans ce sens que pétitionnent, et la * Société d'éman- 
cipation », et la • Société pour l'abolition de l'esclavage ». 
Les partisans du Nord ne laissent pas de repos à lord Hus- 
sell; ils lui donnent de l'aiguillon dans le liane. Le Mor- 
ning Star, journal de MM. Cobden et Bright, a été des 



M. Laird , si on les lolère. Le Caveattl eonmles est aussi 
fort bien développé dans deux lettres que M. Nassau Senior 
a tout récemment adressées au Timt*, et auxquelles le 
Time», chose remarquable et remarquée, a donné son visa. 

D'autre part, le parti tory veut absolument qu'on laisse 
faire. LtMorning Post ayant annoncé avant-hier que le gnu- 
, lentement était enfin décidé a mettre le holà, voilà qu'hier 
le Morning IhraU a bkhé la bride à son indignation. Il 
rappelle amèrement ii lord Iliissell qu'il y a quelques jours, 
il opposait aux mémoires dont il était assiégé la nécessité de 
n'agir que sur preuves bien concluantes. 11 s'étonne d'un 
changement de politique aussi soudain, l'eu s'en faut qu'il 
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n'accuse le collègue de lord l'almerston d'être jilulût un 
minisire îles Étals-Unis qu'un ministre d'Angle! erre. Quoi! 
ce grand iieu|ik' anglais rcdiT, fléi iiir" devant la mauvaise 
humeur d'un M. Adams! l'i donc! 

Et ceux-là d'applaudir qui, sans se soucier beaucoup du 
côté politique de telle-affaire, ont l'œil sur le coté commer- 
cial. Car il no faut pas perdre ceci de vue, que plus l'in- 
dustrie Lain! se développe, plus la primo d'assurance a 
payer par la marine marchande dos Étals-Unis s'élève, ce 
qui tend à faire passer tout doucement de l'Amérique à 
l'Angleterre le commerce de transport. 

Aussi, c'est merveille de voir jusqu'à quel point on est 
parvenu à embrouiller la question. 

les deux, comme Ae h vente ri de l'exportation des munitions 
de guerre, lesquelles ne constituent pas une viidation de la 
neutralité et n'ont d'autre résultat que d'exposer celles des 
iiiaivhandi.se.-; detinies l'imlrelwiide de guerre à élre 

saisies sur mer par la partie intéressée, Pourquoi, dit-on, 

course on en guerre, si, . ; i mes risques et périls, je puis leur 
vendre des épées, des fusils, de la poudre? Pourquoi, dans 
le premier cas, y aurait-il, plus que dans le second, atteinte 
,ni '[irim-ipe de i;i neutralité mlopio pur l'Angleterre? 

Pourquoi ? Parce que, dans le premier cas, il y a quelque 
chose qui saule aux yeux, ce qui n'existe pas daus le second. 
Il ne suffit pas que le neutre soit ■neutre, il faul qu'il le 
paraisse ; et comment le paraitre , lorsqu'on arme des bâti- 
ments monstrueux, dont la provenance est si vivement rap- 
pelée par chacune de leurs agressions? Un homme qui 
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entend un coup de fusil ne se demande pas oii fa pondre a 
élé fabriquée; mais touies les fois que YAlabama s'wl 
élancé comme une béte de proie sur un navire fédéral, ceux 
qui le moulaient onl pu dire: « C'est d'un port d'Angle- 
terre que sort le ministre. » Et puis, quand nu gouverne- 
meni permet aux particuliers de vendre et d'exporter des 
armes, celte permission est supposée devoir profiler égale- 
ment aux deux belligérants. Maïs, ainsi que le fait remarquer 
avec raison M. Vemou Lus h in gt on, dans une lettre publiée 
par le Timts d'aujourd'hui, le fait d'cxpoi'liT îles vaisteaux, 
en ce qui concerne la lotie actuelle qui déchire l'Amérique, 
trahit une partialité ilagranie. Les fédéraux peuvent oux- 
niémi'S construire des navires ; les confédérés ne le peuvent 
pas. Les fédéraux ont une marine marchande à harceler, à 
piller, à brûler; les confédérés n'on! pas de marine. 

Du reste , à quoi bon celle discussion !lc ■ l-'oreigu 
Enlislmoni Art s est la. 

Il est vrai qu'il ne manque pas de gens disposés à épilo- 
gue!' sur le sens précis 'de cet acle, sur sa véritable portée 
légale. Uni sait ï l'eut-êlre ne s'applique-i-il qu'à l'hypo- 
thèse où des Anglais équiperaient des vaisseaux dans le 
but d'y prendre eux-mêmes servie: pour le compte d'un 
belligérant. Oh ! alors M. Laird serait blanc comme neige, 
sou ambition n'étant pas, que je sache, de courir les aven- 
tures d'un loup de mer. 

Malheureusement, lord itusseli, qui, eu celle occurrence, 
esl le seul oracle a coosolier, n'entend pas ainsi la chose. 
Pour lui, la rédaction du < Forcign Enlislment Aci » est 
suffisamment claire; et s'il était bien établi que, malgré 
leurs noms égyptiens et les accointances de M. J.nird avec 
trn Français, les deox rnisur-aux cttirnssiis dooi on parle 
tant sont destinés aux confédérés, Sa Seigneurie, je erois, 
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n'h.^iliirail ["'in' :i i rii'i- ;m\i!i[s v;ii.-M!Liii\ : riii m; pa*.v \u~ < 
La difficulté esl donc d'avoir "des prenne*. 
El comment arriver là? line loi de ce genre est si facile 

Le mieux , pour eu finii', sciait de l'étendre en la préci- 
sant, et de ik'rkiivr illégale, suis plus d'ambages, toute 
Tente de vaisseaux de guerre non autorisée par l'Étal. Cela 
couperait court à des -subterfuges et a des disputes d'où 
peuvent sortir, en telle circonstance donnée, de grands, 
d'irréparables désastres. 11 esl vraiment par trop absurde 
qu'un monsieur quelconque, qu'il s'appelle Laird ou l'aul, 
ait pouvoir il' entrain t sou pays dans une guerre terrible* 
parce qu'il lui aura plu de l'avurisiT la l'anse des confédérés, 
on simplement de s'enridiir aux dépens de la cause des fédé- 
raux. 



Le • bboti-Clob - 



Un jour, Daniel O'Connell ferma la bnuchc à une pois- 
sarde qui l'insultait, en lui criant : * Vieille hypoihénusc 1 > 
Ce mot mystérieux, incompris, bit lia coop de foudre. Ile 
même, l'antre jour, une demoiselle 11 a rrio It Trim mer fou- 
droya une dame Angusta Leigli, en lui lâchant à kùlc-pour- 
puint l'appellation de « capricorne >. 



Les circonstances qui fournirent à la colère de miss Ilar- 
jifil TriiiiiiiLT ti.'lli' rjlisi'iiri' i:l terrible façon de .s'épancher 
se r.ijiporleni a un véritable trait de mœurs et méiilenl 
conséq nomment une petite place dans la chronique de 
chaque jour. 

Voici le fait. 

Une vieille demoiselle du nom do miss Trimmer avant 

W confortable, composé d'une chambre à coucher et d'un 
salon pour sis shelhn^s par semaine, service compris, » se 
rendit au lieu désigné et loua l'appartement. Mais îi peine 
y était-elle installée que d'étranges alites et venues éveillè- 
rent en elle un sentiment de vertueuse sollicitude. Elle se 
crut dans une maison de mauvaise renommée, fil ses malles 
en toute hâte, et se mit en mesure de partir sans payer. 
Arrétéean passait, elle .s'ouvrit IVanciii'iin'iil de ses soupçons; 
sur quoi, la dame de l'endroit, quelque peu amazone de sa 
nature, lui livra un combat d'où la pauvre miss sortit pas- 
sablement meurtrie. De la, procès pour « auault », comme 
on dil en bon anglais. Devant le juge, ['héroïne qui, d'une 
main si Ji-slfi, avait vengé rlnnmeur 'le snn garni, a fa il 
purler sa il t ■ f i: 1 1 • -.■ sur [niiil-, mu r.ii- que sa maison 

était la seule dans (nul le quaiïicr qui ne loi point • gaie », 
et ensuite que la plaignante l'avait appelée, non pas « vieille 
liypothénnse i , mais, ce qui est presque aussi grave, » capri- 
corne >. Capricorne! La qualification n'étant pas de celles 
qui sont ordinairement du ressort des tribunaux, le magistrat 
a voulu en savoir an juste le sens, ce qui a amené l' explica- 
tion suivante : 

Dans Balli Street , Ciiy Road , réside un grand nécroman- 
cien, tin Cagliostro à deux sous par tète. Miss Trimmer, se 
trouvant tourmentée par des peines de cœur, eut recours 
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à ce médecin des âmes; elle paya ses deux sous, bien 
entendu, et reçut l'assurance que la destinée lui tenait encore 
en réserve d'heureux juins , qu'elle réussiriiii dans certaines 
de ses entreprises, mais qu'elle aurait certaines épreuves à 
traverser; qu'elle ne serait jamais Ires-riche, mais qu'elle ne 
serait jamais précisément « piquée par l'aiguille de la mi- 
sère ». Cela dit, notre aruspice tendit a miss Trimmer un 
imprimé en tête duquel brillaient ces mois : « liéponse à 
Saturneet au Capricorne. • L'oracle qui, parait-il, réunit 
les qualités de l'homme d'affaires à la sagesse d'un adepte 
de la cabale, avait eu soin d'écrire en noie de sa • Réponse 
au Capricorne • : ■ Miroirs secrets montrant aux dames 
leurs maris présents ou futurs, et aux maris leurs femmes 
futures ou présentes. Prix d'admission : deux sous. » 

Entrer pour deux sous dans le temple de Delphes, c'est 
pour rien. On se presse donc aux portes, et la qualification 
de » Capricorne », appliquée par miss Trimmer a mistross 
Augusta Leigli n'a été que le résultat de l'impression pro- 
fonde faite sur l'esprit des croyants par l'emploi des mots 

Encore un exemple du pouvoir de la superstition en' 
Angleterre. 

El que d'autres pivines je pum-rais citer ! Je vous ai déjà 
parléde 2ai/f»Vf,dc sa popularité. Croiriez-vous qu'il existe 
dans Londres une foule de sombres repaires, tous situés, 
ainsi qu'il convient, dans quelque quartier bien solitaire, au 
fond de quelque nie bien sombre, au plus pauvre étage de 
quelque maison bien délabrée, oii des dtiebesses, des com- 
tesses, des femmes du monde, des filles d'Eve qui savent 
jusqu'au latin, vont en tapinois se l'ain 1 dire la bonne aven- 
ture par des pytlionisscs en haillons, — et cela d'un cœur 
palpitant de désir, d'espérance, d'effroi! 



a< lettres son l'anclbtebu (ibc-i) 

Oaiûnt à relies el à cera qui, |>nur rien .tu monde, ne s'em- 
barqueraient un vendredi, qui feraient une lieue avec de la 
bouc jusqu'au* LanrJws plutôt que île passer sous une 
échelle; limeraient mieux mourir sur l'heure qu'être exposés 
a mourir plus lard en s'asseyanl à une table auluur de 
laquelle >not déjà douie convives, et à la vue d'une salière 
renversée pâlissent de celte pâleur dont parle Racine le fils, 
leur nombre passe toutir pmpurtiiio décente. On ne brûle 
plus les sorcières, voila tout. 

Et tenez, il n'y a pas encore uni' semaine qu'on lisait dans 
le DailyTekgraph l'annonce extraordinaire que voici : 
« Maison hantée par les revenants. — Le « Ghosi-Club », 
dans lies mes d'invusii^aiion, désire "bleuir une maison 
lianiée par des revenants, en ville ou à la campagne, pour 
un temps déterminé. - S'adresser, avec toutes les particu- 
larités requises, au secrétaire du < Ghnst-Clnh », ans 
soins de Joseph Claylon, agent- d'annonces, 263, Strand, 
Londres. » 

l!n club formé pour aller à la chasse aux fantômes ! Que 
vous en semble? Pas une syllabe de celle prodigieuse 
annonce qui ne soil dijrne d'attention. Tout d'abord, quoi 

dessales qui pkiocul d'un vol également élevé au-dessus 
des faiblesses de la créduliié el îles misères du sceplicisme. 
ils n'allirmeiil pas préeisémenl qu'on revienne do l'autre 
monde, mais ils ne le nient pas tout à fait non plus. Ils se 
sont associés; ils ont loué un vaste local; ils ont pris un 
secrétaire; ils ont nommé un comité, avec président el vice- 
présidents ; ils tiennent des regisfres; ils foui bombance, à 
certains jours donnés, se servant de crânes, jesuppose, en 
guise de verres; ils sont un club enlin, • dans des vues 



i. Ces! le pur amour île la science qui les . 
!csir.'i][-il> ultt'uir une maison hantée par 



prie, cette rniiditimi, si ('ujin-'iitnuMH philosophique : > Toutes 
les partie ularitcs requises, ■> Ainsi , te qu'il faut taire savoir 
au secrétaire, par l'en! remise de Jusuph Claytun, agent 
d'annonces, 2G3, Strand, c'est st le revenant, qu'on con- 
sentira à mettre à la disposition lin club, vien! ;'t l'Iieurc de 

chaînes ou p.o [.■ I i nj> -u ■■ -u ( shtmlur» 1 ils- Uni:.- soimeih-, 
de la maison; s'il a traversé le cimetière on s'il est descendu 
par la cheminée; s'il est apparu sous la forme d'un vieux 
chevalier couvert île son armure ou sons celle d'une jeune 
Tille montrant suri sein percé d'un poignard; s'il est conduit 

meurtre: brei. « ta-.Hr> h- nasiinihirilés ivmiises ». One ce 



que pour « un lemps détermine », soit afin de ne pas perdre 
trop rie temps ;i pénétrer un mystère qu'on reconnaîtrait 
impénétrable, soit de peur qu'une » investigation » indéfini - 



Or, ce qui rend eHir ardeur d'indication plus méritoire 
encore, c'est que, chaque roir, dans ]lcgciil-Slrepl,à « l'n- 
lytechnie inslitution », on montre des speclrcs qui viennent 
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d'élrc inventés luiil exprès pour prouver que, dans eu siècle 
de rindpstrie, on fabrique des revenants comme (ou le antre 
chose. Mali ces messieurs du « Ghost-Club « ne son! pas 

quand même. 

Tout nr vntts stiiiliic-t-il jid-î uni 1 pj^-c h :ijutiter U 
l'histoire des singularités humaines el îles meuiricitcs 
anglaises? 
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II al Ict Tuilerie h. 



Ile. ci in naissance îles Polonais en qualité, de ln'llij;iir.i)]l>. 
voilà ce que le ]i;irii liln'-nl ni Analfiei n demande .à l'heurt' 
(pi'i) est, voilà ce qu'il es]iÈre. 

il'An^letene, d'Autriche, et celle démarche est amieillh- 
par le Daiiy Afara avec une satisfaction un peu naïve, mais 
honnête. 

Rien île plus facile à roncevoir, pour qui se rcnii compte 
des sentiments rnuiriidirlnires qui agitent le rretir de mi\ 
des Anglais dont le Daily Xetcs est l'organe. 



DÉFAUT d'EKTEKTE. D0WNIKC-5TREBT KT LES TUILEMES 3T 

lis abhorrent l'oppression ; mais ils craignent encore plus 
la guerre. 

Ils s'intéressent vivement aux Polonais; mais ils se défient 
de la France impériale. 

Ils voudraient voir la Pologne libre ; mais le rouge leur 
monte au front quand ils songent :m Hliin menacé. 

Ils souhaiteraient, pour la Pologne, une vieloire de Soife- 
rino; mais ils reduiiteiil pour cil.; mie paix île Yillal'raiica. 

Ils gémissent au fond de l'àme de l'humiliation infligée a 
leur pays par une intervention impuissante et des négocia- 
lions pitoyablement conduites; mais ils n'auraient pas voulu 
d'une politique ferme el [lire qui les eût exposés au danger 



Le grand avantage, pour le 
s lu nom de belligérants, ai 
asurgés! 



importante. Ils avaient, en efi'el, besoin de ce titre pour 
armer en course des navires qui, autrement, eussent clé 
regardés connue des pirales, traites comme tels; el l'on 
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sait de reste quels coups ont frappé sur le Nord leurs écu- 
meiirs de mer. Mais, dans le cas îles Polonais, rien de sem- 
blable. Le litre de Lelligéranls leur donD«ra-t-il un mousquet 
de plus, ou leur permet ira- t-il de courir un danger de moins? 
S'il est vrai, — et cela est trop vrai, hélas! — qu'en pro- 
longeant outre mesure le tournoi diplomatique et liitéraire 
où s'est complu l'amour- propre îles chancelleries française, 
anglaise et autrichienne, on a laissé à la Russie le temps de 
ramasser ses forces, de compléter ses ressources, d'organi- 
ser ses moyens d'extermination ; s'il est vrai que l'hiver 
approche, et qu'il va chasser les insurges du fond des bois, 
les affamer... en quoi, je le demande, !e titre de belligé- 
rant- ;n i unie j ces suidais héroïques du droit les saavera- 
t-il des conséquence* d'un délai meurtrier? 

C 'était au moment où ils se soulevèrent, c'était le lende- 
main même du jour on la tyrannie russe changea la con- 
scription en proscription, qu'il fallait dire an czar : « Aux 
yeux de l'Europe officielle, vous n'aviez à la possession 
de la Pologne qu'un litre, un seul. Vous l'avez jierdu en 
violant les conditions auxquelles il vous fut donné. Les 
puissances signataires du traité de Vienne retirent solennel- 
lement leur sanction il un partage qu'elles n'auraient jamais 
du sanctionner. Les choses ont été ramenées par vous-ménifi 
au point où elles étaient en 1773. Dans la Russie combat- 
tait! la l*ologne, nous nu voyons plus que iléus peuples dont 
l'un veut injustement asservir l'autre. Nuus refusons de nous 
rendre complices de cette iniquité, et vous restez comptable 
sans déclarer la guerre à la Russie, 
n plus à cet égard toute appréhension, 
sell a eu l'enfantine candeur de le faire, on 
« langage à la Russie alors que l'Europe fréinis- 
oalion et que les sympathies pour la Pologne 
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étaient rumine un linirliillou qui emportait pêle-mOSe les 
gouvernements et les peuples, nul doute qu'un fuit pareil 
n'eût été d'un poids considérable, du moins au point de vue 
moral. 

Mais il est trop lard aujourd'hui. Une déclaration qui, au 
début de la qui' relie, Hll probablement troublé le cabinet de 
Saint-Pétersbourg et servi la Pologne, a perdu, par suile 
de négociations aussi longues que stériles, son caractère de 
menace à l'égard du premier, et, à l'égard de la seconde, 
son caractère d'encouragement. 

Ce que ces négociations ont ajouté de fon-e à la force de 
la Russie et d'audace à sou audace est incalculable. La 
guerre de Crimée avait pu faire craindre au czar !a possibi- 
lité d'une actiun commune entre la France et l'Angleterre : 
maintenant le voilà rassuré. Ce qu'il lui importait le plus de 
corinaitre d'une manière certaine, ces nialcncuittreuses négo- 
ciations le lui ont appris. Elles lui ont livré le secret de l'ir- 
ritation souille qu''i laissée dans le cœur des Anglais le 
brusque dénoùmenl donné par Napoléon a la guerre de 
Crimée. Elles l'ont amené a voir clair au fond des défiances 
dont l'expédition du Mexique, d'abord entreprise en com- 
mun, mais non poursuivie en commun, a été la source. Il 
sait maintenant h n'en plus douter : 

Que la politique des Tuileries et celle do Dnwuin^-Strcel 
n'ont ul le même point de départ ni le même but ; 

Uuc l'une s'appuie sur l'anéantissement des traités de 
1813, taudis que l'autre vise à leur maintien ; 

Une l'une a intérêt à ne vouloir qu'une Pologne indé- 
pendante, tandis que l'autre est intéressée à voubiir nue Po- 
logne libre; 

Que , pour l'une, la question polonaise s'étend au delà 
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îles limites du grand-duelie de Varsovie , tandis que, pour 
L'autre, elle s'y arrête; 

Uue lune ne croit pas pouvoir se passer de l'alliance de 
l' Angleterre, tandis que l'antre a presque aussi peur de 
l'alliance de la France que île son inimitié. 

Encore si, en délivrant le cabinet île Saint-I'étcrshoiirg 
de h crainte du l'action commune, les négociations lui 
avaient laissé la crainte de L'action isolée! Mais non; pen- 
dant que l'Angleterre ne cessait de dire : « Nous ne forons 
pas la guerre avec la France, » le gouvernement français, 
par ses organes accrédités, avait toujours l'air de (lire : 
f Nous ne ferons la guerre qu'avec l'Angleterre. » La Russie 
jouait ainsi contre de- adversaires qui, tour à tour, lui rai- 
partie? 

Aussi le tonde sa diplomatie esl-il gcadui'llemenl |iassé 
de la politesse froide à l'ironie voilée, de l'ironie à l'arro- 
gance, de l'arrogance à une sorte de langage impérieux. Le 
■ il faut en finir », — car c'est à cela que revient la conclu- 
sion de la dernière dépêche du prince liuitscliakoff, — four- 
nit la mesure d'un m'ijiieil auquel les puissaui'is intervenantes 
ont offert à l'euvi tout ce qui pouvait servir à l'alimenter. 

El ce n'est pas seulement en grossissant la voix que la 
Russie, à mesure que les négociations se prolongeaient, a 
témoigné de sa confiance croissante. Le 23 septembre, le 
Times écrivait : > Voici que la Russie prétend avoir tenu la 
Pologne, en 1813, du droit de conquële. A l'entendre, la 
simple déclaration des intentions liicnvcillantes de l'empe- 
reur Alexandre, daus le traité de Vienne, ne confère pas à 
l'Europe le droit de se mêler des affaires intérieures de la 
Russie, c'est-à-dire d'exiger quoi que ce soi! en faveur de la 
Pologne. Cette prétention rend superflue toute discussion 
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ultérieure sur le (railé de (813. Il ne reste plus au* puis- 
sances occidentales d'autre alternative qu'une liumble sou- 
mission (tome su Émission! on une guerre européenne. j> 

Depuis, !e Times a prouve qu'à une guerre européenne, 
il préférait, quaut à lui, une humble soumission; mais cela 
même proclame assez haut le triomphe rie la Russie. 

Venez dont nous parler, après cela, de retirer votre sanc- 
tion au traité de 1815 et de reconnaître la Pologne comme 
puissance belligérante ! Eh qu'importe à la Itussie votre 
sanction, dès qu'elle peut impuni'inciil s'en passer! Posséder 
la Pologne par droit de conquête, dans ce cas, n'est pas 
moins conforme à ses intérêts et l'est beaucoup plus à suri 
orgueil. Elle n'ignore pas, d'ailleurs, qu'en invoquant les 
traités rie 1813, on invoque un fantôme, et M.Emile de 
Giranlin a cent fois raison lorsqu'il demande ce qui reste de 
ces traités, après le rétablissement de la nationalité belge 
en -1831, après l'incorporation de Cracovic à l'Autriche en 
184(1, après la restauration de l'Empire en 1832, après 
l' annexion de la Lombardie au Piémont en 1859. 

Pour ee qui est rie la dignité ries puissances intervenantes, 
si elle CM compromise, ee n'est certainement pas cet expé- 
dient tardif et inutile qui la sauvera. Leur devoir était rie 
vaincre, et c'est à peine >i elles ont su couviir leur retraite. 
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30 septembre.. 

Le Féimblluement de l'Union en Amérique )n B < 
Impooible m Angleterre. 

La lettre écrite par M. Abraham Lincoln à la « Ligue 
unioniste, > qui siège dans la capitale de l'UHneis, a produit 
ici une s. Tallinn très-vive. Les mis applaudissent, les aulres 
sifflent ou eu font le semblant ; nuis il est manifeste que sur 
tous l'impression est profonde. Le coup a porté. 

Les ennnemis du Nord, et ils son! nombreux en Angle- 
terre, triomphent de quelques vulgarismes qui déparent 
l'éloquence, fort peu apprêtée eu effet, ik ce répubiicain 
élu par des républicains; ils eiteul telle phrase où l'on cber- 
cherait eu vain la trace d'un esprit raffiné; ils relèvent dans 
la lettre, objet de.leiir fastidieuse critique , telle plaisanterie 
qui sent le temiiret que la lillcralure des chancelleries désa- 
voue; ils reprochent a l'énergique adversaire de Jefferson 
Davis, ce héros do leurs prédilections, de parler plutôt yan- 
hee qu'anglais. Hais le vigoureux bon sens nul marque d'un 
cachet si particulier ee manifeste de gouvernement, le par- 
fum d'honnêteté qui s'en evhale, (a conviction d'airain dont 
il témoigne, l'inébranlable volonté dont il est le gage , et la 
sérénité qu'attestent, au sein d'une irise gigantesque, les 
saillies populaires qui égayent une rude logique, tout cela 
n'est pas sans trouver des admirateurs. 

Le parti dont les sécessionnistes sont les enfants gâtés 
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affecte de prendre eu pitié le fanatisme d'un homme qui, 
disent-ils, n'a qu'un cri : < Maintien de l'Union. > Je vou- 
drais bien savoir quel autre cri aurait l'Angleterre si demain 
l'Irlande se détachait d'elle violemment, cette Irlande qui 
est catholique, qui n'a pas une goutte de sang saxon dans 
lus veines et qui, sous les lois de l'opulente Angleterre, 
meurt detaùn? 

• Maintien de l'Cnion, » voilà des mots qui effectivement 
doivent mal son lier de ce eùté-ei du l'Atlantique, car c'est à 
« l'Union > que l'Amérique a dû de voir s'élever, en peu 

avait fini par devenir l'élunneitient de la Grande-Bretagne, 
presque sou effroi. Pourquoi le taire et comment le nier? 
C'est en liaine de la force que l'Amérique puisait dans le 
> maintien de l'Union » et qu'elle retrouverait dans son 
rétablissement, que les Anglais, eus qui avaient aboli l'escla- 
vage, se sont prononcés en si grand numhre pour les pos- 
sesseurs d'esclaves, réclamant la libellé d'être oppresseurs, 
te dniit de supprimer le droit. 

Mais ce que ne veut pas un pays rival du sien, II. Lincoln 
est, certes, bien excusable de le vouloir ; el s'il le veut avec, 
ardeur, avec passiuii, c'est parce qu'il sait que, pour le Nord, 
■ l'Union i est non-seulement une question de puissance et 
de grandeur, mais une question de nécessité. Le Nord et le 
Sud, comme Élab indépendants, ne peuvent pas plus exister 
l'un à côlé de l'autre que le travail libre ne peut exister à 
cûlé du travail esclave. Ce sont deux t'urees qui, de même 
que les deux principes qui les meuvent, ne sauraient se 
toucher sans se heurter et tendre violemment à s'entre- 
dé i mire. La guerre, assoupie aujourd'hui, se ranimerait 
demain. 



Voilà ce que , dans 1rs Klals-t'nis, charnu comprend ; et 
wil.'i ['■■■ qui irinl l'attitude <1r' h masse si indomptable, son 
élan si fougueux. Pour le Mord, il uc s'agit pas, ainsi que 
je l'entends dire, de suhj Liguer lu Sud, mais tout simple- 
ment de s'assurer le moyen de vivre en paix. 11 attaque afin 
de n'avoir pas h se défendre. Ce qui lui fait désirer passiofi- 
nément l'union avec, le Sud , c'est l'immense danger de son 
voisinage. El l'on reproche à M. Lincoln de partager ce 
désir! Mais, en vérité, autant vaudrait lui reprocher d'Être 
président des Etats-Unis; car il ne gouverne la nation dont 
il est l'élu qu'à la condition de la représenter, et, en Amé- 
rique, un président n'est que le premier ministre du souve- 
rain, le peuple. 

Reste à savoir s'il est raisonnable de croire que l'abîme 
creusé entre le Nord cl le Sud par la guerre civile puisse être 
jamais comblé. L'opinion générale ici est ou semble élre 
que toute espérance de ce genre est un réve ; que les haines 
d'où l'affreuse lutte est sortie et qu'elle a si fort envenimées 
snnl de celles qui rongent le cœur jusqu'à ce qu'il ait cessé 
de battre. «.Ou ne soumettra les .planteurs, disent beaucoup 

Si le cabinet de Washington aspire à conquérir un désert, h 
régner sur des cadavres, à la bonne heure. L'assimilation 
de deux sociétés que sépare une mer de sang est devenue 
absolument impossible. Prétendre unir de nom-eau ce qui 
a été divisé de celle horrible sorte esl une chimère qui 
louche à la folio. A supposer même que les sécession tst es 
\aini us rmiseiitisseul à sumu'i 1 à leur débile, le joui' où le 
Xord leur aurait brisé l'épéc dans la main, il serait réduit à 
leur donner des chaînes, dont ils se serviraient, eux, lot 011 
tard, pour le frapper à la tête. Entre les fédéraux et les 
confédérés, en dehors de l'indépendance des seconds, il n'y 
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a plus d'autres relations possibles que relira .le ropprc-seui 
it l'opprimé. ■> 

Ceux qui parlent ainsi, et il n'y a pus Mime loniïti'iiqis 
(pie M. Gladstone tenail i-i> hn;;:i;;e , niildicnl ce que pt'u! le 
succès, pour peu ipi'il m' in.-iLini^imi-. D'abord, on frémit de 
rage ; on se jure a soi-même qu'on ne fléchira pas. On aime 
à se croire des ressentiments huiiiin-ii'ls. Puis, vient lu lassi- 
tude. On s'ennuie de haïr sans Être capable de nuire. Si la 
domination devant laquelle un ne dcvail jamais plier es! a la 
fois ferme et conciliante, on commence, sans se l'avouer, à 
la regarder d'un œil moins sévère. Si L'Ile vous tend les liras, 
on ne s'y jette point tout île suite, peut-être, mais on fait 
timidement un pas vers elle. Les chefs du parti abattu ont 
disparu, immolés ou proscrits; les aines viriles n'étant plus 
là, lesanios faibles ne savent [dus où s'appuyer. La flamme 
s'éleinl peu à peu . faute d'aliment. A inesr.iv que l'image 
d'un passé irritant s'affaiblit e! s'éloigne, les plaies anciennes 
se ferment. Quelques natures d'élite m ni muent à se tenir 
lierem'ent ù IVrart ; mais la masse s'accoutume a son destin, 
s'abandonne sur une pcnle insensible ii la séduction de l'in- 
térêt personnel, sacrifie an* eirconstances et iinit par faire 
sa paix avec le succès. 

N'est-ce point la, je le demande, l'histoire de tous les 
triomphes qui durent y. VA quelle raison y a-l-îl pour que ce 
ne soit pas l'histoire .du triomphe des fédérais, pour peu 
qu'il frtt servi par la durée ? Un semblable résultat est d'au- 
tant plus à prévoir, que » l'Union ■> a un parti dans le Sud, 
parti qui jusqu'à ce jour avait h peine donné signe de vie, 
mais dontdes symptômes de plus en plus nombreux et signi- 
ficatifs commencent à révéler l'existence. Que les . Unio- 
nistes t du Sud ne soient pas en majorité, c'est possible, 
r'est probable : est-ce absolument certain? Qui ne sait l'as- 
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Quoi (]u'il en soil, il est puéril 'In crier au fanatisme, à 
l'aveuglement, parce que, aux Étals-Unis, M. Lincoln et, 
avec lui, le peuple tout entier regardent la soumission du 
Sud comme cloisc très-réalisable e! uni uni; fei pnil'ouiic 
dans le rétablisse ment de « l'Union > . 

Or, étant rlnmié la jTissibililé il\ilti'iniln: le luit, quoi de 
plus naturel que les efforts faits pour l'atteindre ! 



Le comte Itussell a dit son dernier mot; le prince Gort- 
seliatoff a dit le sien. Voilà « qui est déridé : l'Angleterre 
laisse à la Russie la responsabilité des suites , sans y com- 
prendre la guerre, bien entendu, et cette responsabilité, la 
Russie l'accepte. Avmiuiis-le : la Piiloifiie a du bonheur! 

Tout le temps qu'il fallait aux Russes, l'Europe le leur a 
donné, et ils l'ont pris. Voici l'hiver. La gelée chassera les 
insurgés ilu fond di s bois. La famine est lit, qui fera justice 
de ceux que n'aurait pas iilleinls: l'éjiée. Li' général de Iterg 
n'a presque plus qu'a laisser faire. L'œuvre est en bon train. 



A supposer même que, par un retour impossible à prévoir, la 
diplomatie., l'rovhlrwe des l'tilnn.iïs, se déridât à agir au 
lieu île proUicidi-iT, i lnjini; il'.- I"iih' intervention active L'sl 
déjà loin derrière nous. Ce sera vraiment la faute de Moura- 
wieiï si, au mois de mai prochain, sa besogne n'est pas ache- 
vée, et si, parmi les Polonais qui valent la peine qu'on les 
égorge, il en reste tin seul à secourir ou à tuer. 

Mais, en revanche, la Pologne a eel insigne honneur 
d'avoir fourni !t MM. les diplomates le thème le plus propre 
a faire briller leurs talents. Ce qu'ils ont dépensé d'art el 
âe#giquc lient du miracle. Jamais les âcretés fie la polé- 
mique, entre gens bien nés, ne s'étaient produites avec 
autant de grâce. De part et d'autre, quelle éloquence raffi- 
née! quelle niliiiv l'iiurtiiisi-I.qiiL-lli: ilialectiqnc su!>tiie! 

La dernière dépêche du comte Russell sorloui mérite 
d'être méditée par les jeune* gens qui tiennent à compléter 
leurs études. Les arguments du prince Gortschakolf y soul 
réfutés de main du maître, et il est bien clair que le mi- 
nistre anglais a fait ses humanités. Les disputes métaphysi- 
ques du moyen âge n'étaient pas pltK inutilement savantes 
et ne témoignaient pas d'un esprit plus inutilement délié. Sa 
Seigneurie trouve réponse à tout. C'est en vain que le prince 
Goitsehakolf invoque à l'appui de la théorie du meurtre en 
grand le respect rtt'i à l'autorité : lord Russell, avec un sens 
profond, répond que la démenée ci la tenu llialion sont plus 
efficaces que la force matérielle, quand il s'agit d'assurer le 
respect du effectivement h l'autorité. C'est eu vain que le 
prince Gortschakolf reproche ans puissances intervenantes 
l'encouragement moral donné à l'insurrection par les chan- 
celleries et par les peuples : lord Russell réplique très-per- 
tinemment que, * si le sentiment gémirai en l'nlo^ne n'avait, 
pas été hostile à la Russie d'une manière absolue, l'assis- 
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la née morale et matérielle du dehors n'aurait pas été d'un 
grand secours à l'insurrection. » — » Mais, observe le 
prince Corlschakoff, ce n'est ni une amnistie, ni une repré- 
sentation plus ou moins ronqdole i]lle les insurgés deman- 
dent... • Ah! vnjons un peu comment lord Rnssell va se 
lircr de ce mauvais pas, lui qui a déclaré ne pas savoir ce 
que sipiiliuil l'indépendance île la Pologne, allendit que, 
selon lui , clic ne commence et ne finit nulle part. C'est ici 
que la seoloslique (ifiicieile iriuiuplic. Loin de paraitre em- 
barrassé, lord Itussell se porte l'avocat de celle masse flot- 
tante qui, en Pologne tout comme ailleurs, s se contenu de 
la sécurité îles personnes et des propriétés. » Qu'opposer à 
cela? Qu'on déporte ou qu'on fusille les mauvais sujets qui 
meurent pour que la patrie vive : ce n'est pas d'eux que la 

satisfaits qui composent la masse floUante, el dont la diges- 
tion ne fut jamais trouliléc ni par une aspiration noble ni 
par une émotion héroïque. A Sa bonne heure, milord, voilà 
qui est parler en homme d'Étal ! 

Or, tandis que les notes s'échangent, les fortes de la Po- 
logne s'épuisent, son sang coule ici à dois, là goutle à 
goutlc. Tandis qu'on disserte avec un calme imposant sur 
les moyens de la sauver, elle agonise. Encore quelques mois, 
et sou cœur peut-être aura cessé de naître. M. Urquharl 
aurait-il eu par hasard raison de prétendre que la Russie 
appelait de ses vœux une insurrection de la Pologne ; qu'elle 
y a poussé de loul son pouvoir; qu'elle hrûlaii d'en unir une 
bonne fois avec tout ce que le peuple polonais renfermait de 
vaillants patriotes ou plutôl avec !e peuple polonais lui- 
même, et que, fatiguée d'avoir à surveiller sa proie, elle 
avait fa il naitre l'occasion de la dévorer? Ce qui est siir, 
c'esl que, si elle avait en effet conçu cel horrible dessein, 



elle n'aurait pu mieux s'y prendre [iour l'accomplir. Sans 
cuinplcr ([lie les Pidmiiiis eux-mêmes ont, par l'étendue et 
la sombre magnanimité de li'iu' désespoir, servi Ac complices 
à leurs oppresseurs. Il n'y a pas à en douter : entre fléchir 
et périr, leur choix était fait lu jmtr oit ils saisirent h faux. 
11 s'agit de savoir si un jiciijili; sera, oui ou n<m, anéanti... 
El (pi ou n'appelle pas noire crainte une chimère; qu'on 
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et autres belles choses de celte espèce ! Qu'il ne soit point 
donné à la force brutale de tuer une idée, même quand elle 
a l'affreuse logique de sa brutalité, je le veux, bien; que 
l'hérésie, en Espagne, n'ait pris été éloulice sans retour dans 
lus thniitius allumées ji-ii- riiiip;i-.iiioN : i[ .•■ i<> prnlestanlisme 
n'ait pas été étrangle, en Belgique, par les bourreaux du 
duc d'AIbo, et que les poignards tle la Saint-ltardiélumv 
n'aient pas frappé an cœur, absolument au coeur, le calvi- 
nisme, cela nie plairait assez à croire ; maïs une nationalité 
n'est pas une idée inextirpaiile. Est-ce qu'un n'a jamais vu 
un peuple disparaître de la terre? On frémit quand on songe 



premiers lui dépouilles il: leur pislrie \untln'. 

Souffrir celle infamie est un opprobre dont l'Europe ne se 
laverait jamais. Dieu veuille, pour son honneur d'abord et 

songèrement à Kosciusiko vaincu ne se réalise pas; car ce 
qu'il y a dans le Finis Poloniœ, c'est un immense danger 
européen. Tallevrand et Casllereagb le sentaient bien, 
lorsque, au congrès de Vienne, ils disputèrent avec latit de 
vivacité l'indépendance de la Pologne à la rapacité du czar. 
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Mal il eu reniement le czar avait deux conl mille hommes dans 
le grand-dui iiij de Varsovie, cl il n'eut qu'à dire : « Où je 
suis, je reste. » On eul dont, au lieu d'une Pologne indépen- 
dante, une Pointue ;issc-rvi<;. Mais, mémo en cet étal, pal- 
pitante, foulée ans pieds, elle était un obstacle sur le che- 
mis de la Russie : cpi'arrivera-l-ii, hirsrpie, peur pénétrer 
au tenue de l'Europe, dépasser llcrlm, frapper aux porte? 
de Vienne, la Russie n'aura plus qui pousser du pied un 
cadavre étendu devant elle ? 

Écarter à jamais ce péril cinii si farile, après l'attentat 
commis à Varsovie! Pour faire, en 1863, te que n'avaient 
pu. en 11(18, Tallciiaiid , Casllereagh el Mcttcmich , quelle 
occasion admirable! La Russie, vaincue à Schastopol, 
abaissée, humiliée, portant les st [finales d'une défaite qui 
lui arrachait on semblait lui arracher l'Orient; condamnée en 
outre à se débattre conlre les diflkultés intérieures que lui 
créait l'émancipation des serfs, la Russie, venait du déshono- 
rer sou pouvoir par un acte de violence dont l'Europe 
entière éiail indignée. 

Un désespoir épique s'élnii. emparé de la J'olu^ne; elle 
frémissait sons les armes. Pas un point du globe d'où ne 
.■.'élevai, cuntre S:iiiil-lVli-i>Brmi'g, le cri de la cuiiscience 
humaine outragée. Eu France, l'amour passionné de la 
Pologne et le désir ardent de la rendre à la vie réunissaient 
tous les partis, prêls à marcher au premier coup de tambour. 
Ici, bien qu'en général un ne voulut point la guerre, l'émo- 
tion était si vive qu'il n'eût pas été impossible de la changer 
en colère belliqueuse par une impulsion énergique venue de 
haut. L'Autriche, convertie depuis peu au libéralisme et 
depuis longtemps alarmée .les progrès de la puissance russe, 
applaudissait il l'idée d'une croisade et tenait à honneur que 
l'on comptât sur elle. Le czar n'avait qu'un allié, un seul, 
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le roi de Prusse, et ce pauvre monarque, compromis par un 
pauvre ministre, parais.saii à h veille d'avoir nne révolution 
sur les bras. 

On ne dira plus, j'espere, que la guerre de Crimée a défi- 
nitivement abaisse la puissance de la Russie. Si tel a été 
un instant le résultat des victoires île l'Aima el d'fnker- 
man, la diplomatie a mis une bonne grâce lont à fait tou- 

revanche. Sommée de lâcher [irise, morigénée, commandée, 
la Russie s'est moquée de ceux qui, connue cet excellent 
comte Russell, la menaçaient en la rassurant, et elle n'a cédé 
rien, n'a cédé sur rien. Il n'est pas jusqu'à celte concession 
en manière de projet de reforme constitutionnelle, dont cer- 
tains journaux nous disaient merveille , qu'elle n'ait fait 
désavouer par son organe officiel avec une hauteur évidem- 
ment systématique. Ce désaveu signifie : ■ Nous ne courti- 
sons fias l'approbation de l'Europe ; srs con-rils i:l se- 

exemples nous sont de peu. S'il nous plaît jamais de don- 
ner dans le libéralisme, ce n'est fias votre affaire ; c'est 
la nfltrc. * 

qu'elle se sent plus forte que jamais. Jusqu'à présent', en ne 
petit se dissimuler qu'elle tient le haut du pavé. L'autorité 
morale ou plutôt immorale que lui donne l'avor (entent de la 
diplomatie, qui prétendait la meltre ;i la raison, est incalcu- 
lable. C'est priii'isiiment parée qu'elle a rontre elle, dans cette 
affaire, la raison, la justice, l'humanité, l'intérêt manifeste 
de l'Europe, le sentiment des peuples, uni , rctie fois , à la 
politique des gouvernements ; oui, c'est précisément à cause 
de cela que son triomphe définitif serait désastreux. Jusqu'à 
présent, elle a vaincu là où la victoire paraissait aussi' impos- 
sible qu'elle était déplorable, Qu'importe celle protestation 
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universelle qui s'est élevée, si elle n'est suivie Je faits écla- 
tants? Elle ne ferait que remire la défaite de l:i justice plus 
accablante. La Pologne assa-sinée, ;ui ilix-ncuvièiue siècle, h 

rti lambeaux, ,111 [lis -huitième siècle, en présence de l'Europe 
indifférent* ei distraite... 



CXCVI 



i;> sci ldiili:.'. 



Hier a en lien, dans le llertfordsldre, où je me trouve ni 

ee moment, u les fêtes annuelles de l'agriculture. Ah ! si 

notre excellent collaborateur M. .loij;neanx avait été là, que 
volontiers, dans l'intérêt de vos lecteurs, je lui aurais cédé 
la plume! L'espèce particulière d'cxhiliiLiuu qui est venue 
dunnerii la petite ville d'Hikhiit quelques heures d'anima- 
lion aurait trouvé en lui un historien compétent et accrédité. 
Il l'aurait non-seulement bien iléciile, mais liten jouée, il 
aurait expliqué eu vertu de quelle? causes générales ou 
locales, le spectacle était plus remarquable par la qualité 
que par le nombre îles acteurs, je veux dire les taureaux, 
les vaches, les chevaux, les pures et les moutons qui com- 
posaient la troupe. Moi, de quoi puis- je vous parler, si cet 
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n'est du banquet qui a suivi et dos discours qui }■ ont élé 
prononcés! ■ 

CVsl aiiium 1 (h: la labl:: spk'iul iilt' (irti.-sétf dans lu Dll'll- 
l'ixi'lian^o par 1rs soins de M. llill, de l'auberge du Soleil 
(San /un), que le meeting s'est montré dans loule sa 1101141e 
et au grand eomjdet. Tels qui étaient arrivés troji tard pour 
(•asser en revue les bestiaui du comté se sont arrangés de 
faenn a nu pas arriver trop lard puur le festin. 

Parmi ces derniers, j'allais vous dénoncer le maquis de 
Salisbury, lorsque je ine suis souvenu que le marquis de 
Salisbury n'était plus un jeune tomme. Que di*-je? il a , je 
crois, l'âge qu'avait atteint Fontenelle, quand, a une très- 
vieille dame qui se félicitait devant lui de la faveur que la 
mon km auit f a 1 1 ■ ■ de iiiiIiIm, d répondit, h- doigt sac 
les lèvres : a Cluit ! t A eeltc époque de la vie, on est bien 
excusable de manquer à un rendez-vous, de hestiaus, surtout 
quand un a élé relcnu ehez soi par une averse, comme le 
marquis de Salibsury l'a c x ] > ? i ■ j 1 1 1. ■ lui-même aiec infiniment 
de grâce, infiniment d'ftumour, au milieu des applaudisse- 
juenls et du rive approbateur des convives. 

Mais je tarde trop à déclarer que ce qui les attirail, c'était, 
non pas le dîner, mais le désir, bien naturel, d'entendre 
les lionnes, les nidiles el éloquentes paroles qu'on savait 
devoir y être dites. 

Par qui croyez-vous qu'était présidé ee banquet d'agri- 
culteurs, où le loast principal devait avoir pour sujet l'agri- 
culture? Par un grand propriétaire du comté? Oui, sans 
doute, mais un propriétaire qui est un poète d'élite, un 
romancier fameux, un administrateur habile, un philosophe, 
1111 orateur, un homme d'État dans un homme charmant, sir 
Édouard Bulwer Lvtton, eniin. 

L'événement de la soirée a été son discours. Rien de 
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plus pratique et de plus élevé à la fois. Tout en avouant 
tfie, s»us le rapport de la quantiu;, le bétail du comté de 
Iii'i'tfonl ne faisait pas précicomeiif bonne figure, sir Edouard 
a exprimé une satisfaction patriotique, fondée sur ce qu'il 
o'y avait, du moins, rie» à redire à la qualité; et il est parti 
de la pour jeter un coup d'oeil sur l'ensemble de l'Agricul- 
ture eu Angleterre. 

En ce qui louche la production des grains, il y avait un 
fait à constater tout d'abord : c'est que la récolle, cette 
année, a été admirable, — circonstance aussi heureuse, en 
fin de compte, pour le manu facturier, le commerçant, l'arti- 
san que pour l'agriculteur lui-même ; car, ainsi que l'a fort 
bien fait remarquer sir Éd. llulwei' l.ylton, nu peuple, qucli; 
que soit la diversité des intérêts et des ordinations entre les- 
quels son activité se partage, n'est jamais, à l'égard des 
autres peuples, qu'un consommateur individuel. Ce qu'il a 
de moins a dépenser pour achats de grains, quand la nature 
met à sa disposition d'uni; main plus prodigue les trésors 
de la terre, se trouve former un surplus de capital national, 
qui, appliqué à toutes les branches de l'industrie, les vivifie 
et les féconde. 

Mais l'abondance de la récolle, cette année, n'est pas due 
seulement à ce que la saison a été propice, ei la preuve, 
c'est que, comparer à la nVolie donnée par des aimées anté- 
rieures où le ciel n'avait pas été moins élément, elle présente 
un excédant dout la source ne peut être que le travail de 
l'homme, éeiairé par son intelligence. Au nom! ire des causes 
auxquelles il est juste d'attribuer ce surcroit de fertilité, sir 
Éd. Bulwer Lytton a signalé un plus libérai emploi des 
engrais artificiels, un recours plus hardi à l'intervention des 
machines, un choix plus soigneux di s semences, un lucdleur 
système d'assolement; enfin, < par la suppression des dû- 



tures inutiles, le fait d'ouvrir les champs à ces deux puis- 
sances fécondantes, l'air et le soleil ». Comme indication de 
ce qu'il est permis d'attendre du progrès, résolument pour- 
suivi, l'orateur a cilé une récente brochure de Lieuig, qui 
prévoit le moment où les T rois-Royaumes , en matière de 
grains, n'auront plus rien à demander à l'étranger. Je n'ai 
pas besoin de vous dire que tout le monde a répondu : 

Quant a cet aulre côté de i' agriculture, l'élève des bes- 
tiaux, c'esl surtout en Angleterre (|ii'il importait qu'on pût, 
à cet égard, constater de grands progrès. Le climat et le 
sol de l'Angleterre son 1 en effet plus propres encore à l'élevé 
des bestiaux qu'à la culture du grain; sans compter que sa 
ci institution territoriale se prèle merveilleusement à ce que 
la nature de son sol et de son climat semblent lui conseiller, 
la propriété n'étant point soumise ici, comme en France, à 
cette loi du morcellement indéfini, qui tend à opérer entre le 
capital et l'agriculture un divorce ruineux, à ralentir le déve- 
loppement du règne animal et à substituer les champs aux 
prairies. Cependant la viande est chère en Angleterre, et, 
quoique la condition du travailleur pauvre y soit meilleure 
qu'en France, le rêve de la poule au pot est loin d'y être 
réalisé pour tous. D'où cela vicnl-il? 

Le fait admet, à coup siir, plus d'une explication; mais 
iju'il puisse être attribué en partie à un défaut de soin et 
même de connaissances pratiques, parmi les habitants des 
campagnes, c'est ce que plusieurs circonsianees semblent 
indiquer. J'ai été, par exemple, très- frappé d'un passage du 
discours de sir Éd. Kulwer Lyttoti, où la pratique de mêler 
du sel à la nourriture des animaux est vivement recomman- 
dée, et recommandée comme une ebose que ceux-ci négli- 
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gent, que ecux-là ignorent. Eu France, le reproche serait 
sans application cl le conseil superflu. 



cours de sir Édouard nous les fournirait. Pendant les sis 
années Unissant a 1800, !n valeur totale du bétail détruit 
pnr la maladie, dans les irois royaumes-unis d'Angleterre, 
d'Irlande el d'Ecosse, est de 24,000,000 liv. st., tandis 
que la valeur du bétail importé durant cet intervalle est seu- 
lement de .i,">l)U,000 li\. st.; c'cst-a-dire qu'en si\ ans 
l'Angleterre n'a reçu du deliors que le quart de ce qu'elle a 
perdu au dedans. 

I>e ce que je viens de dire, je m'allemls à vous voir mn- 
chire qu'on peut être en même temps un grand poète et un 
homme émiucmiiii'iil pratique, l'wir moi, si j'en avais jamais 
douté, je n'en dénierais ]>!i;s apri-s ce discours de sir Éd. Ilul- 
wer Lylton. Il est vrai, s'il faut ne rieu caelier, que l'illustre 
auteur de la Famille ÇaxtQn, des Derniers Jours de Pmn- 
piiet, à' Eugène Aram, de Rienzi et de tant d'œuvres poé- 
tiques moins connues que ses romans, quoique d'un plus 
haut mérite encore, peul-élre, a fini par se sentir onnme mal 
à l'aise au milieu des vaches et s'est, avant la péroraison, 
échappé de l'élalile. Dans la première partie de son discours, 
c'était le seigneur terrien qui avait parlé ; dans la seconde, 
c'a clé l' ex-ministre, i'arnii pliisirirr.- i"n.-ii!é"'i|i;jns élevées, 
j'ai lurtintliiTriueii! remarqué eelli'-ci : que le mélange de 

lenteur et de sûreté qui, en Angleterre, caractérise la marche 
du progrîs, lient a ce que nulle part l'action des villes, où 
le frottement des esprits leur fait prendre feu, n'est mieux 
balancée par la prudence el le sang-froid des campagnes. 
Vous le voyez, sir Éd. 11. J.yllon n'es! pas près de définir 
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les agriculteurs à lit faeun île cet ctineetaii! abbé toliani, 
qui, dans son Dialogue sur le commerce des grains , ccri- 
vaut avec un épi de blé l:i théorie Je la science Jes richesses 
ol Sun histoire, ve s il ni ni! les nations agricoles comme des 
nations Je jum-iirs qui. soumis aux i-npi'i.-cs Je la pluie et 
du soleil, surit sans cesse à jeter un rouleau Je louis sur 
une table Je pharaon, qui est la terre. 

Mais ces deux opinions, contradictoires en apparence, 
sunl-elles Juin' mmiieiliables ' .Nul Junte que l'agriculture, 
dans ses rapports avec le baromètre, ne soil un peu un jeu 
Je hasard et ne suppose, par conséquent, Jans l'Iiomme qui 
s'y abandonne, un certain degré Je hardiesse; niais cola 
même lui rend la prudence d'autant plus nécessaire, dès 
qu'il s'agit d'ail rmi 1er les vieissituJes Je la politique. L'agri- 
culteur veut joue l' tiaiiqiiilleinen! sa partie avec le ciel. S'il 
se laissait gagner par la pétulance politique Jcs villes , il 
aurait à courir trop d'aventures à la fuis. 
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JO septembre. 



La politique de lord Hnssell expliquée pur lul-i 



Finality Jack, Ici est le surnom que, daRS un moment 
d'humour, John Bull donna au comte liussell. Voulait-il ex- 
primer par lii que le imlihi Itird étail aussi peu dispsé à 
unir les choses qu'ardent à les commeucerî 

A voir la frayeur qu'il a de s'engager soit avec le Nord 
contre le Suri, soit avet: le Sud contre le Nord, on est tenté 
de croire que ce n'est pus h préoccupa lion de finir qui le 
tourmente le plus; mais, si l'on considère qu'après "s'être 
embarqué allègrcitienl dans l'aventure de Mexico, il ne s'est 
aperçu de sou imprudence qu'à la dernière heure, el qu'a- 
près avoir jkisi;, dans sl-s ilqièilies liaul.iiiit.'s, au sujet de la 
question polonaise, les prémisses de la guerre, il a pflli 
devant la conclusion, il faudra liiei) lui reconnaître le droit 
rie riire, à l'instar de PetiUaan : 

Dans le discours qu'il vient de prononcer a Blairgowrie, il 
déclare : 

Qu'il n'est pas pour qu'on vienne du dehors imposer telle 
ou telle forme de gouvernement à un peuple, aux Mexicains 
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par exemple, mais que, cela étant, le mieux esl de laisser 
fa ire ; 

Que l'empereur de Russie a grand lort de ne pas vouloir 
tenir sun litre de roi de Pologne de ia munificence des 
traités de Vienne, niais que, cela étant , il n'y a pas lien de 
pousser plus loin la querelle; 

Que les fédéraux sont de singulières gens de parler de la 
rébellion du Sud dans le style du czar de toutes les Russïes, 
ou du sultan de Constantin op!e, on de Louis XIV, eux, le 
produit de trois rébellions successives : rébellion conire 
Charles I er , rébellion contre Jacques 11, rébellion conire 
George III, mais que, cela étant, il n'y a pas moyen de ne 
pas leur donner carie blanche; 

Que les confédérés ont un pouvoir qui repose sur le * plus 
horrible des crimes de l'humanité, • mais que, cela étant, il 
n'y a pas à s'en mêler. 

Ainsi, en faii de théories à l'usage des chancelleries qui se 
respectent, celle du comte Iiusscll consiste à blâmer ce qu'on 
permet et à pet'incltre ce qu'un Marne. La question, pour 
lui, est de pen^ei' bien, (te parler d'or et de n'agir pas. Il ne 
lui déplaît point que la politique d'un ministre des affaires 
étrangères soit impuissante, pourvu qu'elle le soit honnête- 
ment et qu'elle se dédutnmago de son inaction par sa 
franchise. 

Jteste a savoir si cet étrange compromis suffit à la gloire 
d'un grand ministre, représentant d'un grand peuple. Pour 
moi, j'en doute. Pas plus en politique qu'en religion, je 
n'aime la foi sans les œuvres, et je trouve doublement regret- 
table qu'un homme tel que le comte Russell se soit fait l'or- 
gane de cette politique dont la sagesse ressemble si fort à 
l'impotence, dont la modération ressemble si lort à l'égoisme. 
Que lord Palinerston se fui exprimé de la sorte, à la bonne 
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heure. Lord Palmcrston a loujours pris les choses humaines 
par leur e.ùié facile, et les principes sont un bagage dont il 
tic s'est jamais embarrasse outre mesure. 11 est Anglais 

gle terre lui parait être de rester en pince. Mais [<ml llii.iseir; 
En vérité, il es: difficile a ceux qui aimaient à admirer sa 
collège ii se droiture et ipii ont l'œil sur son passé (le lire 
sans une sorte d'émotion pénible un discours comme celui (le 
Blairgowrie. 

D'autan I qu'ici c'était l'homme qui parlait, et non plus le 
ministre. 

On avait pu supposer que , dans ses dépêches, il ne lut 
avait pas clé donné d'être tout à fait lui ; mais à Blairgowrie, 
devant lus tenanciers d'un domaine uïi il résidait temporai- 
rement, ce n'était pas la pensée collective du cabinet qu'il 
avait à exprimer, c'était la sienne propre; car il est d'usage 
en Angleterre que, pendant les vacances du Parlement, le 
ministre en tournée recouvre une partie de la liberté que les 
exigences de sa vie officielle lui enlèvent tant que le Parle- 




ru 



ible vis-a-vis de l'opi 



inconvénients, cela peut faire queslinti aux yeux de ces diplo- 
mates de la vieille école qui, tenant l'humanité en petite 
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estime, demandent aux gouvernements d'être insrrui ailles ; 
mais ce qui est sûr, c'est que rien n'allestc mieux les mouirs 
■l'ai ■ j peuple libre. 
Quai qu'il en soit, ce que nous avons dans le dernier 

inlinie, et de cela il n'y a pas lien, je le répète, de le 
féliciter. 

Au fond, le seul passage île celle harangue auquel les 
amis de la justice |niis-eni ;qqdaudir est celui-ci : « Les 



bien arrêtée de reconnatlr 
belligérant. 



laquelle bcaufuiip d'An-this nm qia-lqiie jn-ine à s'élever. Co 
n'est pas ici qu'une révolution aurait rem en tète de son 
programme ces paroles, éternel honneur de la Révolution 
française : > Déclaration des droits de niomnie; ■> ce 
n'est pus ici qu'on aurait inséré dans le pacie social cette 
clause admirable : « Quiconque opprime un peuple se déclare 
l'ennemi de tous les autres. » Mais que l'Angleterre écoute 
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an moins la voix de ses intérêts. La vapeur el l'électricité 
ont fait, de nos jours, le monde irop petit; elles ont, en 
r.'ipfinu liaiil b's hnnnm 1 -, trfip mélr lesi'visif'nces, pour qu'une 
nation puisse impunément se renfermer dans son égoîsme. 
Le chacun chez soi, — «le moins français des cris qui se 
soient jamais échappés de la hnuche d'un Français, » — 
n'est pas seulement une vilenie, lm'sI nue sut lise. Pourquoi 
y a-l-il dans le Lanrasiiiri 1 , à l'heure ijii'il est, tant d'affa- 
més? Parce que lo Lu . Inni loin, par ilelîi l' Atlantique, on a 
souffert qu'il y eut des esclaves. La leçon est claire, elle est 
rude. Malheur aux peuples qui seraient incapahles île la 
comprendre ! 
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3 octobre. 

Même sillet. 

La sévérité avec laquelle les journaux de France ont jugi; 
le discours prononcé par le comte Hussell :i Wairgowrie 
semble avoir étonné les Anglais. 

Eux l'avaient en général trouvé très-sage, 1res -ferme, 
inspiré par un sentiment honnête et marqué de l'empreinte 
de l'homme d'État. 

Oh I que cette différence d'appréciation mesure liien I» 
distance qui existe entre le génie de notre pays el le génie 
de l'Angleterre 1 
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Nous, quels que soient nos défauts, — ot ils sont grands, 
a coup sûr, ils sont nombreux, —nous n'avons pas du moins 
celui de trop penser à iioits-m<!-iiu:s. Ts'ons sommes, tomme 
soldais, des croisés. Le penseur, chez nous, se confond avec 
le missionnaire. Même quand nous disons: < U conquête, 
jamais! j c'est à la condition d'ajouter : c La propagande, 
toujours! • Sous faisons des révolutions pour le triomphe 
des droits de l'homtnn. Nous envoyons des «obfes se faire 
tuer par delà l'Atlantique, ad service d'une république. Nous 
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eonsolons d'avoir perdu notre liberté en allant combattre 
pour la libt'rlé d'anlrui. ï > i ' là noire foivc. Le monde, auquel 
nous nous intéressons d'une manière si passionnée, ne peut 
s'empêcher de s'intéressera uous.Ses regards, qu'il le veuille 
nu non, ne sauraient se détacher du tableau de notre vie 
intime. Ses destinées tournent presque inévitablement dans 
ie tourbillon des nôtres. L'Europe durl, quand nous som- 
meillons; quand nous remnons, elle s'agite. Notre pouvoir, 
chose étrange, consiste à être nous le moins possible, et 
c'est quand nous sommes le moins Français qne, au point de 
vue de l'ensemble, nous sommes le plus français. 

Pour les Anglais, qui oui du reste toutes les venus qui 
nous manquent, c'esl le contraire. Ils absorbent, ils ne 
rayonnent pas. 

C'est pourquoi le discours de lord Russell, si peu goûté 
en France, l'a été beaucoup en Angleterre. 

Si on lil en effet ce discours avec alteniion, on y verra un 
continuel effort pour ennoblir, aux yeux des Anglais, 
l'égoisme de la politique anglaise, en re qui concerne tontes 
les grandes questions du moment. 

Lord Russell déclare bien haut que l'intérêt de l'Angle- 
terre n'est pas de faire la guerre pour la Pologne; mats il 



de l' abstention ; niais, avec une émolion contenue , il affirme 
(|ue chaque peuple doit s'appartenir. 

L'œil fixé sur la guerre qui déchire le nouveau monde, il 
se ftlir.i!c d'avoir ère avare de l'or des Anglais; et, Casimir 
l'thiei' britannique, il semble dire : Le sang des Anglais 
n'appartient qu'à l'Angleterre; mais il a bien soin de 

déuimccrl'iiislilim lu l'csu.hvnge, qu'il définit sans détour: 

- Un des plus horribles crimes qui aïeul jamais dégradé 
l'humanité. » 

En un mot, il s'étudie a relever par l'honnêteté de son 
hii;;;i;;i! lYd'acemcnl de sa publique; il parle foi I pour s' ab- 
soudre de ne pas agir*, il s'indigne d'autant plus contre ce 
qu'il permet, qu'il se cruii obligé de le pcimeiii'e; il veut 
dernier à son pays, an* yens dir imuide, l'allilude du soldai 




tion des causes justes, l'inaelimi de l'Angleterre. I.c vrai 
sens, la signification intime, et, comme on dirait ici, le 
gist du discours rie lord ïtusscll, son! dans celle phrase: 
. Nous avons pour le bien de l'humanité d'aussi éner~ 
gigues sentiments qu'aucun peuple du monde, a C'est 
le cri d'un homme qui se hâte de repousser un reproche 

Si l'Angleterre se fttl montrée mécontente d'un Ici dis- 
tours, elle eut ressemblé à un accusé qui, devant le juge, ne 
sungù.rail qu'à se plaindre de son avocat. 

La vérité est, si mes observations ne mu (rompent pas, 
que les Anglais, à l'exemple de Inrri Ilussell, craignent au 
plus haut point la guerre : et que, à .son exemple, ils éprou- 



vent une certaine honte intérieure île tant h «raindre. Ils la 
jugent trop contraire il leur intérêt poureii cuurir les hasards, 
et trop conforme a leur dignité pour ne pas sentir le besoin 
de suppléer ans actes par les paroles. C'est à cette situation 
d'esprit que répond lu discours de lord Russell. 

Ceux-la ne me paraissent en avoir compris, de l'autre 
«lté du détroit, ni le caractère ni la portée, qui ont cru 
devoir y chercher suit des idées neuves , suit des indications 
précises. Ce que, dans la position où elle s'est mise et d'où 
elle entend ne pas sortir, l'Angleterre demandait à son mi- 
nistre (les affaires étrangères de présenter au monde nllen- 
lif, c'était, non pas un programme, mais un plaidoyer. Sous 
ce rapport, la harangue prononcée ;t lîlairgnw-rie a été ce 
qu'elle devait être, et ne pouvait être que ce qu'elle a été. ( 

Passant sous silence, pour éviter les redites, les questions 
du Mexique et de la Pologne, j'arrive tout de suite à la 
partie de cette harangue qui concerne les Étals-Unis , et 
que l'on considère comme une réponse aux attaques de 
M. Sumner. 

Si, en reprochant ans Anglais de n'avoir pas fait alliance 
avec le druit, représenté par les fédéraux, le pnblieisv amé- 
ricain ne s'était fondé que sur la réprobation encourue par 
les rebelles, la réponse de lord linssell serait décisive. Il y a, 
en effet, des révoltes fort légitimes, et condamner la rébellion 
en tant que rébellion sied mal à im peuple dont trois grandes 
révoltes ont fait le destin : révolte contre Charles I", révolte 
rentre Jacques II, révolte contre Ceorge III. Mais lorsque 
M. Sumner accuse l'Angleterre d'avoir accordé le titre de 
belligérants à des propriétaires d'esclaves, elle qui, après 
avoir aboli l'esclavage dans s-'s propres colonies, l'a combattu 
dans tous les traités cl poursuivi sur toutes les mers, c'est 
mal se défendre que de dire pour unique argument : i L'Es- 
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pagne et le Brésil oui lies esclaves. Nous l'avons souffert. 
Donc l'esclavage est sous la garanti' 1 (tu droit international.* 
Quoi! (le l'aveu de lord Kii>stll, l'c-i-lavage est un crime 
horrible, un crime qui déshonore l'hoaianilé, et l'humanité, 
envisagée dans les grandes nations par qui se manifeste su 
puissance, ne mettrait pas au nombre de ses droits, que 
dis-jc? au nombre île ses devoirs, la nécessité d'en finir avec 
un crime qui la déshonore ! Qu'une société soit coupée en 
deux par le fait d'une révolte née d'idées divergentes ou 
d'intérêts opposés, c'est là un événement d'un caractère 
local, qui, très-souvent, ne saurait être hien apprécié en 
dehors du thé.ltre où il a éclaté, et qui, par conséquent, peut 
ne pas appeler d'une façon iui|>i;rïcusF> l' intervention des 
autres pi'iipli'?. Mais nimment ce qui intéresse la consciente 
humaine pourrait-il laisser iinliiléienj (|oiconi|uc a une 
conscience!' 

flevatit un m me qui , selon l'expression de lord Iliissi'll. 
dégrade rkumanité, il n'y a ptus d'Anglais, do Français, 
d'Américains : il y a des hmnmes! Qu'une naliou tolère, 
dans ces sortes de cas, m qu'elle se seul Impuissante à em- 
pêcher, passe encore; mais qu'on n'érige pas en principe la 
tolérance à l'égard du mal , qu'on n'en fasse pas une rfcitle 
de droit international. 

Qui se justifie ainsi se condamne. 



CXC1X 



Dimanche ilcrnier, Cuilford a été le ihéâlre do scènes 
étranges et honteuses. La foire qui s'y lient annuellement 
était annoncée pour le i octobre, et, en l'honneur île cet 
événement, je suppose, les c;d)areliers avaient revu l'auto- 
risation de vendre de h bière, le jour' du Seigneur, il toute 
heure. Qu'esl-il arrive? Que des rustres, au nombre de 
quatre cents environ, s'élan! rassemblés i un mille de Cuil- 
ford, ont trouvé fort drôle d'assajllir les passants a coups de 
poing, à coups de pied, h coups de pierre. Plusieurs dames 
ont reen de graves blessures; ou en cite une qui a un œil 
crevé. Nombre de gentlemen ont été lialtns à outrance, ci 
pour punir l'un d'eux d'avoir cru que et; n'était point aux 
battus à payer l'amende, ou a fait un feu de joie des palis- 
sades qui entouraient sa [liaison. Le curieux île la chose, 
c'est que les assiilhiil;; u'\ eiileiiilaieiil pas malice. De leur 
part, c'était pure !;i'n[illesse, question de rire, conformé- 
ment a une aimable tradition toute locale que les auto- 
rités elles-mêmes, parait-il, croient devoir respecter. En 
tout pays, j'en ai peur, il y a sous la dernière des couches 
de la civilisation, un grand fonils de barbarie ; mais cela est' 
particulièrement vrai de l' Angle terre, où l'on trouve la lie. 
de la lie. 



Pourquoi s'en étonner? Si la pauvret 
abîme insondable, c'est ici, cl l'on s:ii 
grossiers clic csl la source. J'ai devant 
en anglais de Bethnal green à faire Ar< 
la [file. Bethnal green n'est pus un lieu 
du monde : non, Bethnal green fait jia 
plée de Crésus; c'est un immense qu: 



près desquels vous n'oyiÏM rus ions risquer sans du 
do peur d'être détroussé. La, s'il vous arrive de déniai 
au blême habitant d'une de ces cahutes, dont les appro 



vigilance sociale, il vous répondra qu'il craint le progrès 
plus que la peste, que le loyer de sou horrible demeure 
s'élèverait le jour où elle cesserait d'être moins horrible, et 
qu'il vaut encore mieux coiu'her d.nis nue écurie que dans la 
me. Là, nul autre représentant de la civilisation que le 
< policeman »; là, nul autre représentant du christianisme 
que le distributeur patenté des aumônes. C'est le Rite proféré 
des pourceaux ; et comme ils sont aussi mal nourris que mal 
soignés, comme ils se vaulrenl tout le jour dans l'ordure, 
comme ils boivent en des gouttières remplies de toutes 
sortesd'immondices, et que les enfants du quartier sont con- 
damnés a vivre pêle-mêle avec ces hideux compagnons, dans 
une atmosphère pestilentielle, il a fini par en résulter une 



maladie contagieuse île nouvelle (■sj^'i-f? , pour laquelle, je 
crois, Il n'y a de mot, jusqu'à présent, qu'en Angleterre. Celle 
maladie, qui vient ili: si^n:LlcJ' son au'neiiutit par le meurtre, 
se nomme pig stal (la yale aux pourceaux). De lous les 
faits mis, celte semaine, sons les yeu\ du public, celui-là 
n'est pas le moins important, hélas ! Quant aux commentaires, 
ils sont superflus. 

Voici quelques chiffres qui se lient ît ce triste sujet. 

En Angleterre et dans le pavs de Galles , le nombre des 
indigents à la charge rie la parois.se, élail, an commencement 
de celle année, de 1,142,024 T c'est-à-dire de t sur 17, et 
ce nanibre se décomposait comme suit : hommes bien por- 
tants, tii : hommes li'mu- faillie sauté ou inliiw-s, 
303,809; aliénés, 37,018- vagabonds, 4,234:— le reste 
non classé. Donc, an premier jrinr rie l'an IK!>3, l'on comp- 
tait, dans l'Angleterre proprement dite et le pays de Galles, 
prés de 60U,u0u hommes capables rie travailler, voulant 
travailler et ahsoluinent sans travail. El ce qu'il y a d'ef- 
frayant, c'est que le nombre de ces derniers, en janvier 
1803, était plus que le double de ce qu'il avait été au mois 
correspondant de l'année précédente, d'où II faut conclure 
que la plaie d» paupérisme s'est terriblement élargie en 
quelques mois. 

Pendant re temps, les heureux du monde s'amusaient. Le 
sp!"iiiliuY i.'-a; donné deniiéieinenl à la jiriiu-.--.su de Galles 
dans Guildbal! a provoqué, de la part du député Elliot, des 
plaintes qui méritent d'avoir un éi'bo, A la dernière réunion 
des membres du conseil commun, cet incommode person- 
nage, quelque peu paysan du Danube, a présenté rémuné- 
ration suivante dis inutilités l'aileuses dmit il avait plu aux 
coin miss a ires de la fête rie charger la liste ries dépenses : 
sept brosses à cheveux en ivoire, 12 livres sterling 10 shel- 



17 sli.; — soiianle flacons d'eau de Pologne, 6 !iv. si. 
H sli. ; — dix-huit boites de pondre de riz cl dix sachets 
du senteur, 5 liv. st. Osli.; — cent dix-sept savons de 
toilette, 4 liv. st. 13 sli. (î d. ; — (pialre brosses en ivoire, 
ti liv. st., «le. Arrivé a l'article eau de Cologne, l'orateur 

de ilésinfectem-s eût clé plus L-nnvcnalde s'il s'était agi de 
recevoir le roi de Dahomey et le noir rortége de ses dames 
d'Imnneur. Il ne s'est pas élevé avec moins de force contre 
l'achat de deux vases de Sèvres et d'un beau eaharct de 
porcelaine, le (ont du prix de 42 liv. st. 1C> sb. • Si ces 
objets, a-t-il ilit, avaient rlii èlre envoyés au musée de Ken- 
sin.ïtim nu à a Mimsinn Hdiisc », pour être conserves comme 
des éHianlilloiis curieux de l'art céramique au dix-ttetiviéme 
siècle, je me serais abstenu; mais point. Ils ont dispara 
depuis, ou, comme s'exprimerait un chimiste, ils ont étfi 
sublimés. ■ On attend , le sourire sur les lèvres , la réponse 
des commissaires. 
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LE CULTE RU RELATIF EN ASCIEIEHRE 



ce 




l.c dernier numéro du jvcuoil périodique intitulé Satur- 
d<iy Review contient, sur l'emploi des termes abstraits et 
particulièrement du mot principe par les écrivains français 
modernes, un article dont l'importance résulte précisément 
de ce qu'il n'est pas sérieux, et, s'il faut parler net, de ce 
qu'il est puéril. 

.lliiins en effet cet article a de sens, plus il est remar- 
quable qu'on l'ait accepté daus une feuille trop fortement 
marquée au euin du la latuilé linéaire, peut-être, mais qui, 
après tout, est rédigée avec talent cl exerce une influence 
qu'elle doit craindre de compromettre. 

Je concevrais que, dans un petit jnunial sans prétentions 
et sans lest, nu vint nous dire : Des principes! qu'est-ce que 
cela, des principes? En vérité, il faut être Français puur 
donner dans ce jargon inintelligible! liais la Saturday Re- 
ei'eic est un recik'il oui se pique d'avoir nu public pensant, 
et l'on se demande iv que vient (aire dans ses colonnes un 
critique qui a Évidemment besoin de deux livres de plus 
dans sa bibliothèque, savoir : le Dictionnaire de l Acadé- 
mie française, \v.\m v appi'undri: m'tam> mots de. noire 
langue, et le Dictiuunaire anglais de Johnson, pour y ap- 
prendre certains mots de la sienne. 
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1% LETTRES SDR l'aNOLETERIIE (iSO'j) 

Car il est à noter [mit d'abord que l'article en question 
est intitulé Principes. Connue si le mot Principles n'était 
pas anglais! Comme si ce mol, tel que Julmson l'explique, 
n'était pas d'une orthoduxie ^rainoialicak: tout à fait cer- 
taine et n'avait pas plusieurs significations , toutes tràs-pré- 
cises, toutes répondant aveu un accord mor veille-us à celles 

ses plus beaux ouvrais Frinriptrs of politval Economij! 

Mais à quoi bon insister? Vos lecteurs s'é ton itéraient 
qu'on perdit son temps à expliquer qu'un principe est l'idée 
primordiale d'où dérivent touies les idées dont se compose 
tel ou tel système, el h l'.iii primordial auquel se rapportent 
tous les faits particuliers qui constituent tel ou tel régime. 
Quand on dit, par exemple, qu'à une époque donnée, c'esl 
le pi incipe de liberté qui a prévalu, cela m; signifie— t-il pas,' 
pour le premiei' écolier venu, comme pour un professeur 
d'Oxford ou de Cambridge, qu'on a joui, à cette époque, de 
la liberté individuelle-, de ia liberté de conscience, de la 
liberté de la presse ; en un mot, de tout ce qui constitue un 
réunie fondé sur celle idée |>rimordiale, sur ce principe : 
liberté: 

L'article qui m'a fourni le sujet de cène lettre ne vaut 
doue pas, pris en lui-même, qu'on s'y arrête. Si je vous le 
signale, c'est parce que sa publication, dans les circonstances 
actuelles, esi caractéristique. Au moment où, sur la ques- 
tion do Pologne, la France et l'Angleterre se divisent , c'est 
un fait tres-important à relever que celle négation du mol 
principe par un journal anglais Ires- in Huent. Le mol paraî- 
trait-il donc gênant, parce qu'on trouve gênante l'idée qu'il 
exprime? Voudrait-on bannir de la grai.dnaiM' en 451*00 est 
disposé à bannir de la diplomatie? Ce qui est sûr, c'est que, 
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dans la question de Pologne, là où nous sentons le devoir 
d'aller défendre un principe, on semble ne voir ici ipio le 
danger de compromettre un intérêt ! 

Que le mol -principe puisse être bien ou mal applique, 
sans doute; mais suit-il de là iju'il n'ait pas de sens? Que 
celte expression, le priiiripa d'uutwitë, ei'it été définie par 
Bossuet ou Louis XIV autrement qu'elle ne le serait de nos 
jours par un publirlïtr ilr l'école do Vollaiiv ou de relie il' 
Jean-Jacques, c'est i udu lii table ; mais suit-il de là qu'une 
pareille expression doive être à jamais exilée du vocabulaire? 
Et devons-nous, prônant noire parti do la proscription des 
principes, n'admettre comme dignes de livrer dans le lan- 
pye immain que des opinions? 

La Saturday Review n'y contredirait pas; et en cela, 
elle no représente que trop bien, j'en ai peur, une tendance 
fort accentuée parmi les classes qu'on appelle ici les classes 
gouvernantes. 

Le Fait est qu'il y a entre un principe et une opinion la 
différons qui existe cuire le généra! et le particulier, le 
nécessaire et le contingent, l'absolu et le relatif. Or, ce qui 
domine en Angleterre, t'est le culte du particulier, du con- 
tingent, du relatif. 

Chose étrange ! nul pays an monde n'a produit des hom- 
mes un qui le pouvoir de généraliser se soi! manifesté a\cr 
plus d'éclat : il suffit de ciler llaeoii, dans la philosophie; 
Newton, dans l'astronomie ; Shakespeare, dans la littérature; 
et pourtant il est bien certain que ce qui manque a ce pays, 
considéré dans son ensemble, c'est l'esprit de généralisation. 
Poser un principe, dégager d'une série dé faits particuliers 
l'idée qui les domine et les embrasse, découvrir ce qui est 
permanent dans les phénomènes accidentels : voila ce qui 



es! contraire à ses habitudes et si conforme aux mitres. Se 
nous en plaignons pas : c'est justement parce que, pour 
nuiis, le. mol jirini-ijii' u'esi pas vide île sous que nous épou- 
sons avec tant de jnissio», :i l'heure qu'il est, la cause des 
relouais opprimés. Dans le monde de la pensée comme sur 
le globe, nous habitons un continent; les Anjj!:tis hululent 
une ilc. 

Aussi leur Cumluile est-elle d'aceuid avec leur tour d'es- 
prit. De même qu'il> posent au jour le jour, de même ils 
vivent au jour le jour, préférant à toute autre règle celle des 
intérêts, ipil est la plus eh jugeante mais h plus commode, 
et se sentant moins forls sur ia [erre ferme principes 
que sur la terre mouvante des opinions. 

En France, nous envisageons toujours les choses an point 
de vue do ce qu'elles doivent être; ici, on les envisage au 
point de vue de ce qu'elles swii. Ile là, iclle dispositinu des 
Anglais à savoir gré a leurs hommes d'État d'une versatilité 
qui, chez nous, ferait scandale. Jamais sir Hubert l'ecl ne 
fui plus populaire que le jour où il se fil le promoteur de 
mesures jusqu 'alors combattues par lui à outrance. On l'ad- 
mira, uon pour s'être couvert! à un principe, mais pour 
s'être, rendu à un fait. 

Et ce génie du relatif est si bien celui des Anglais, qu'on 
le retrouve partout, jusque dans leur manière de comprendre 
l'art. Capables d'exceller dans 1.1 peinture anccdoliquc et 
familière, dans l'individiialilc du portait, dans le réel du 
paysage, ils n'ont jamais su atteindre au grand art, a la 
peinture de style. Pourquoi? Parée que le stjlc en peinture 
est aussi un principe, puisque, selon 1rs belles définitions 
données par un de nos critiques les plus compélculs, le Style 
est la généralisation des formes, ia vérité accidentelle rame- 



née ii la vérité typique, l'individu élevé à la dignité de l'es- 
pùce. 3lùnw lorsqu'il <->t arrivé à un artiste anglais de com- 
prendre ol d'enseiguer le style , il n'a point osé ou il n'a |>as 
su appliquer ses projucs conseillions. loshua Kcynolds, con- 
tredisant, par le caractère profondément relatif et anglais 
■de ses œuvres, les grandes idées sur la beauté typique 
et supérieure, qu'il av.iit éroise- avee tau! de fermeté tians ses 
Discours, cl laissant le peintre, en lui, démentir le profes- 
seur, Hevnolils ressemble d'uni; manière foj'paul i; à lord 

Itussell désertant le droit de la ^.U.-m;. après l'avoir affirmé, 

Défcndrai-je maintenant [es écrivains français eontre la 
Sattirtlnij flceiVw, qui les arcuse d'employer des termes 
abstraits? Ce reproche, vous le voyez, n'est qu'une variante 
de celui auquel j'ai, déjà répondu. _\'ul dente que l'abus des 
ternies alislraits ne soit un mal. Hais leur emploi? Je vou- 
drais bien savoir ce que deviendrait , sans termes abstraits, 
la pltilusephie; Ksi-il ime idée générale. <:>i-il une inihl.- pen- 
sée, est-il un sentiment généreux qui n'appellent impérieu- 
sement l'usage d'un terme abstrait? Et serait-as d'aventure 
à cause de cela que les termes abstraits ont tant de peine 
:'i trouver grâre auprès de la Saturday Revieio? Car, fran- 
chement, c'est se moquer que de prétendre qu'ils rendent 
notre langage obscur, et que cette réputation de précision, 
de clarté, que la langue française a dans le monde, est une 
réputation usurpée. Ponr moi, je crains bien que, de la part 
de la feuille anglaise, ce grand dédain des termes abstraits 
ne cache autre chose qu'une critique purement philologique. 
Je crois y découvrir une hostilité systématique contre ces 
aspirations élevées que, dans notre langue française, très- 
«laire, quoi que ces messieurs en disent, nous comprenons 
sotts le terme d'idéal. Et certes, en repoussant cette hosti- 



le chimérique. Au fond, les principes son! la quintessence 
des faits, et l'idéal esl la quintessence du réel. 



CCI 

10 oclobrf . 

Amour des Anglais pour !■ pnblieilé dans les jimrniii. 

Le grand événement, je me trompe, le grand accident de 
la semaine a tic un tremblement de terre , qui , sans tuer 
personne, sans rien renverser, sans avoir eu d'autre effet 
fâcheux que de secouer d'une façon un peu rude beaucoup 
de dormeurs, s*esl fail sentir sur plusieurs points de l'An- 
gleterre, et plus [>n r i i 1 i il- 1 1.-: j i ; ■ j j r ikiiis le.- eiivirens de l.iier- 
pool, lie Hcreford. de Wnrn-sfcr et île Ih fl>; . Uumd quelque 
ehose d'extraordinaire arrive en ce pays, c'est merveille avec 
quel superstitieux empressement une foule de gens s'adres- 
sent, au Times, soit pour lui confier leurs espérances ou 
leurs craintes, soit pour lui communiquer leurs idées, soit 
pour le mettre dans le secret de leurs émotions. 

Ne soyez donc pas surpris si le tremblement de terre en 
qilestiou nous a valu, dans le Times, jusqu'à cinquante- 
trois lettres, qui n'y îvniplisseiil pas umins de sept eoliiune.s 
et demie. Les signataires ont cru indispensable d'apprendre 
au public, ceux-ci comme quoi ils n'avaient eu rien de plus 
pressé que de se «cher la télé dans leurs couvertures; teux- 
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AN OUÏt POUR. LA PUBLICITÉ DASS LES lOUnSALÏ Tï 

là comme quoi ils avaient hésité à sauter en bas du lie ou 
bien l'avaient fait sans hésiter. De « eux qui , réveillés en 
sursaut, se sont mis à erier au voleur, le chiffre est impo- 
sant et révèle duos les houselwlders une préoccupation 
dominante. Plusieurs di: ces épaiiclu'iueiits i'pis( nia ires bis- 
sent tomber lejnnr de la publicité" sur des détails de chambre 
à coucher d'un intérêt plus ou moins équivoque, et nous 
fourniraient au besoin une ehnmique digue du liiuhk boi- 
teux. Va des signataires, par exemple, nous racunleimc sa 
femme, coucliée à cùlù de lui , n'a pu s'empêcher d'éprouver 
une violente palpiiation île coeur, bien que, nous assurc-t-il, 
ce soit une femme d'un mille courage; quant à lui, il a senti 
sou sang circuler plus librement, et il fait savoir au public, 
par l'intermédiaire du Times, qu'une agréable chaleur 
répandue dans tout son être est l'unique sensation dont il ait 
à rendre compte. Voilà , si je ne nie trompe, un trait de 
mœurs. Les Anglais, qui, sous certains rapports, semblent 
si fort redouter la publicité, la recherchent, sous certains 
antres, avec une ardeur enfin tin p. Ils déiendrant leur porte 
contre le passant par des grilles et des fossés; ils s'entoure- 
ront de murs, s'ils peuvent; ils ne se croient jamais suffisam- 
ment ciiez eu\. Mais vienne l'occasion d'introduire, au moyen 
de la presse, le monde entier dans leur ruelle, ils n'y voient 
pas le moindre inconvénient. Encore une de tes contradic- 
tions innombrables dont se compose, en apparence, l'histoire 
morale de ce peuple si remarquable et si singulier. 
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CCII 

10 octobrt. 

Ilnt-t do l'arcnCTèquc do Dublin, 



Lii haute Église est fil deuil. Richard Whateley, arche- 
vêque de Dublin, est mort jeudi dernier. Économiste, et 
théologien, il ut' i]c|iki\a jamais, ni comme théologien, ni 
comme économiste, beaucoup de profondeur. Son Isiru- 
diirtina à t'ttude de t économie politique n'ajoute pas un 
seul argument décisif ît ceux sur lesquels Adam Smith , Mai' 
Cnltoch et les écrivains de leur école ont fondé la doctrine 
du laisses- faire ; cl ses Preuves du christianisme, à 
l'usage des enfants, Bottent à la surface du sujet. Mais ce 
n'en était pas moins un esprit ptliiélrant, ingénie')*, doué de 
finesse et de vigueur it la fois, et très-capable de briser le 
joug humiliant des lieux communs, ou même, en fait de 
pensées, de tenter les aventures, ic me souviens qu'un jour 
un poète anglais nommé llonio, aujourd'hui en Australie, 
me lut un drame de sa composition dans leque! il représen- 
tai! Judas fscariote comme un humilie sincèrement dévoue 
au Christ et qui ne l'avait trahi que dans le but de le 
forcer à employer contre ses ennemis sa divine toute-puis- 
sance, envisagée au point de vue de la force matérielle. 
• Je ne suppose pas, ■ dis-jeen riant à 11. liorne, » que vous 
ayez composé ce drame pour la scène. Ce serait un beau 
scandale! — Eh bien, répondit-il, savez-vous où j'ai pris. 
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l'idée A<: ma pièce:; Dans un sermon de l'archevêque de Du- 
blin. Jû suis (toni- eu règle avec l'orthodoxie. » C'est aussi 
au « ainsi. Rev. Richard Wliatcley ■ que j'ai entendu attri- 
buer le très-curieux développement de ce paradoxe, que 
• Napoléon I" n'a jamais cxisié ». C'est une excellente 
plai-autcuc, quelque peu nincluanle , ma foi ' i(nt lirjn ■ m; 
le soit pas, malhcavc.ii-cmcnl, tout à fait. La méllmile ils 
Dupuis, faisant un mythe île chaque grande réalité histo- 
rique ou mythologique, no. fut jamais cnmhatluc d'une façon 
[dus spirituelle. Di s ouvrages do Hicliarrl Whateley, la liste 
serait longue, s'il fallait ne rien omettre. Il a écrit sur les 
» dîmes d'Irlande >, sur la ■ transportation », sur les o dif- 
ficultés qui se l'encoiiirent dans les écrits de saint l'an! », 

a chevauche dans oiillr iliieolM>ii> diverses, non sans laisser 
partout un souvenir de son passage. Et puis, il était géné- 
reux, et il s'intéressait an progrès de l'éducation plus qu'il 
n'est d'usage parmi ceux de son étal. En politique, sa règle 
de conduite était : /jm mesures et non les htimws, maxime 
qui peut également convenir, selon la manière dont ou la 

les pins prudentes. Il n'y avait pas un an qu'il avait été élu 
par l'université professeur d'économie politique, lorsqu'en 
1831 il fut promu a. l'archiépiscopal : e'esl le seul exemple 
d'un Inimité dT.glis.- qui suit devenu airlievéque sans avoir 
passé par aucune dignité ecclésiastique. Le remplacer ne 
sera pas chose facile; mais lord Palmerston a lit main heu- 
reuse. Le 1res- révérend Richard Whalcley était né en 1787. 
11 est mort eonsétrnemment dans sa soixante -dix- septième 
année. L'activité de l'esprit serait-elle donc un brevet de 
longévité ï Les exemples qui tendent a le prouver se présen- 



lent ici en fnule. Quels hommes exerceront jamais leurs 
fouillis inlelleduclles plus Je l'imlmuilé, plus d'ar- 
deur, et une plus prodigue insouciance que lord Palmcrs- 
ton, que lord Brungliam, t'un et l'autre si jeunes encore et 

j'allais citer lurd Lyndhurst, qu'on s'était presque accou- 
tumé à croire immortel. Mais il se trouve que cet étonnant 
vieillard est malade, trÈs-inalnde même, parait-il, et peu 
s'en faut qu'on ne le juge capable de mourir, lui aussi. 



CCI1I 

12 octobre. 

Ordre a été enlin donné par le gouvernement anglais de 
saisir, à Liverpnol, les vaisseau <i cnnsiniiis par Mil. Laird. 
Celte décisiun témoigne do la sincérité et de la sagesse de 
lord Russetl. Elle montre qu'il prend au sérieux les devoirs 
de la neutralité, et il n'y a qu'a l'en féliciler. Il va sans dire 
que les partisans du Sud ici vont gronder. Déjà, n'osant atta- 
quer la légalité de la saisie, qui évidemment n'a été ordon- 
née qu'après avoir été bien mûrie et à la suite de rensei- 
gnements décisifs, on insinue que c'est là une de ces 
mesures faites pour aggraver le mal qu'il s'agit de guérir. 
Les confédérés, nous assure- t-on, vont être furieux; et quant 
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aux fédéraux, ils ne verront dans un pareil acte que l'inspi- 
ration d'une politique peureuse. On aura irrité les premiers 
et enflé outre mesure l'orgueil des seconds. Ainsi parient les 
avocats des esclavagistes. Ai-jc besoin de signaler le vide 
de ces plaintes et le vice de ee raisonnement ï Si les confé- 
dérés s'aiiscnt d'être furieux parce que l'Angleterre ne 
consent pas h violer scandaleusement, pour leur être agréa- 
ble, une neutralité qu'elle a solennellement proclamée à la 
face du monde, c'est la un malheur dont l'Angleterre fera 
bien de se consoler; et en ce qui concerne les fédéraux, pré- 
tendre qu'à leurs jeux on est lâche des qu'on est juste, 
c'est les calomnier ç;raluitemcnl. Quelque degré d'arrogance 
qu'il plaise aux ennemis du Nord d'attribuer au Yankee, il 
est absurde d'imaginer que le peuple do New-York se croie 
de force, ayant une affreuse guerre sur les bras, à faire 
faire aux Anglais ce qu'il veut, et regarde, de sa pari, une 
concession équitable comme une marque de pusillanimité et 
un aveu de faiblesse. Tout au plus pourrait-on les supposer 
capables de cet excès de sot orgueil, si le gouvernement 
anglais avait d'abord refusé ce qu'il accorde aujourd'hui, 
s'il n'avait agi que sous le coup d'une menace et avec la 
précipitation de la peur. Hais non : il vient d'ordonner la 
saisie des vaisseaux construits par MM. Laird, en vertu du 
même principe et sous l'empire manifeste du même sen- 
timent qui lui av.iii []i ; j;t hit Mii>ir \'Alessandra. Les obser- 
vations présentées par le cabinet de Washington, loin de 
respirer la menace, ont toujours clé rédigées dans les 
termes d'un appel à un sentiment de loyauté et de jus- 
tice. Bref, la décision n'est intervenue qu'après un délai 
dont la durée prouve la parfaite liberté d'esprit qui a pré- 
sidé, en celte circonstance, aux invesligations du gouverne- 
ment anglais. 

T. iv.' n 
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n octobre. 

Mort de lord Lj-ndbnrsl. 



H y a cinq jours seulement que lord l.yndliurst a rendu 
l'âme, et ôejà, autour de son lit de mort, les organes de 
l'opinion publique oui à peu ]irès épuise le vocabulaire des 
louanges. C'est à peine si tfeu\ ou trois feuilles libérales ont 
osé mêler quelques mile- discordantes il ce concert d'éloges 
et du regrets. Il y a pourtant à redire à l'apothéose du 
défunt, je le émis, liais mus savez ee que Victor Hugo met 
dans la bouche d'un vieux genullioranie parlant à un roi: 

Vous de fleuri de lis d'or cl inui ds tlieveui bluti. 

La vieillesse a une majesté dont nul ne se peut défendre ; 
et lord Lyndhursi est sort dans sa quatre-vingt-douzième 
année. 

(Ju elle vieillesse, d'ailleurs, que la sienne! Qui ne le voit 
encore venant le 5 juillet 4889, à l'âge de quatre-vingt- 
huit ans, prendre,, dans la Chambre des Lords, sa place 
aeeontnmée; et li, le corps légèrement courbé, la main 
appuyée sur une rampe construite d'avance pour lui, mais 
r'œil plein de vie et d'une voix ferme, rewmmandaut à son 
pays la politique de la vigilance et de l;i \i^ueurï Ce fut uue 
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soène imposante et qui rappelait la séance fameuse où le 
grand Châtain s'évanouit. Seulement, dans lord Lvndhurst, la 
force de lame se imuva mieux servie par celle du corps. 

L'énergie avec laquelle te vieillard sonna le tocsin, au 
sujet des pensées menaçantes supposées au gouvernement 
impérial ; l'émotion juvénile avec laquelle il évoqua le fan- 
tôme de l'invasion ; ses attaques contre le pacifique génie de 
l'école de Maucbesler; la façon dont il adjura l'Angleterre 
de se défier de l;i diiliaiii'i;, de lté pas économiser sur sa 
sûreté et de veiller Tanne au liras; enfin le cri qui termina 
son puissant discours, ce ni lerrilde : l"<o victis'.... que 
répi'tiTciH, li' ii'iidi.'iuiiin . tous les cciuis de la UriiiidoBre- 
tagne, voilà ce que chaque Anglais avait présent à l'esprit 
et au cœur, lorsque eeileuinivclle a reUniii : Lord Lyndhurst 
est mort. 

Aux yeux d'un peuple amoureux de lui-même, que ne 
couvre pas un tel effort île patriotisme fait par un homme 
de quatre-vingt -li uit ans ? 

El puis, la mort a le privilège i l'enrayer la critique. 11 
semble que censurer celui dont elle vient de clore pour 
jamais les lèvres suit une lâcheté, el l'on considèris volon- 
tiers comme faisant partie de la religion des funérailles 
l'encens qui brûle autour d'un tombeau. 

N'y a-t-il pas dans ce lianal hommage rendu à la mort 
une dangereuse faiblesse, une faiblesse peu digne des mœurs 
d'un peuple libre et que désavoue une âme vraiment virile? 
Où la mort putse-t-elle, après tout, te droit de faire concur- 
rence à la vérité ? Ki quelle est donc celle majesté de ce qui 
dura lungiemps et ne dure plus, si le respect qu'on lui doit 
se compose de menson^s complaisants ou de pusillanimes 
réticences î II est permis et il peut paraître convenable de se 
taire devant une fosse ouverte; il est permis et il peut 
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paraître, convenable d'attendre peur parler que la cendre soil 
refroidie; mais, si l'on parle, faut-il oublier que la veille 
appartient h la vérité comme le lendemain, et que les morts, 
les morts fameux surtout, sont la leçon des vivants? 

Que John Single Ion Copley, né S Busimi, d'un peintre de 
portraits, ait eu besoin d'un mérite éminent pour se frayée 
un chemin jusqu'aux premiers rangs de l'aristocratie anglaise; 
qu'il ait été un légiste, sinon d'élite, au moins distingué; 
un politique habile, un homme de parti à la fois souple et 
vigoureux; qu'il ait marqué sa place parmi les orateurs; en 
un mol, qu'il y ait eu en lui l'étoffe dont la renommée est 
faite, il serait difficile de le nier. Mais ce qui frappe quand 
on examine sa carrière, c'est qu'il n'est pas une grande 
chose dont on soit redevable à ses talents, pas une grande 
jiléi 1 à laquelle on puisse assener si m nom sans vé-en r, pas 
une cause qu'il ait servie avec une incontestable et inva- 
riable conviction. 

C'est on 181", pendant le ministère de lord Liverpool, 
daus un procès intenté pour menées démagogiques et mee- 
lings séditieux, au l'binir^ien Waison et à Tliistléivood , que 
le fils de Copley donne sa mesure comme avocat. Maïs, pen- 
dant que Wethcrell, chargé, conjointement avec lui, de h 
défense des accusés, met à les sauver toute l'ardente élo- 
quence d'un homme qui s'oublie dans la poursuite de son 
hut, lui, par un calme réfléchi, par une froideur raisonné*, 
il trouve moyen de lixer sur sa personne l'attention bien- 
veillante, reconnaissante presque, de lord Liverpool; si bien 
que, contre un autre fauteur d'Insurrection, Jorcmiah Bran- 
dreth, ce sont les services de l'avocat des Waison et des 
Tbistlewood qui sont retenus par le ministre. Les confidences 
que Copley avait reçues de ses clients dans le premier procès 
lui servirent à faire condamner les accusés dans le second. 
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<:e fut pur Mlle porte qu'il enlra dans la carrière du pou- 
voir. Lord Liverpool l'avait tout tic suite deviné. Oue fallait- 
il de plus? La réforme parlementaire n'avait pas encore 
balaye, en matière d'élections, les écuries d'Augias. On 
s'arrangea de manière à pourvoir Jolm Copley d'un siège 
au parlement. Dès 1819, il était soliciter général, et en cette 
qualité, il eut à soutenir, à la suite de Gifford, la scanda- 
leuse accusation d'adultère intentée par George IV contre la 
reine Caroline. Nommé attorney général en 1823 cl maître 
de rôles en 1826, qu'une occasion favorable se présentât, et 
il devenait lord-cbancelier. 11 !e devint par l'élévation de Can- 
ning à la dignité île premier t-.n 1H"27. La veille, il n'était 
que sir Jolm Copley : le lendemain, il fut lord Lyndhurst, 
ayant pris son titre, du nom de l'endroit où il avait vu peur 
la première fois telle qui depuis fut sa femme. 

Ici le caractère de l'homme va se dessiner. 

La question vitale du uniment était alors l'émancipation 
des catholiques. Dans le ministère précédent, un homme la 
voulait, c'était Canning, et un homme la repoussait, c'était 
le chef même du eahitiet, lord Liverpool. Tant que celui-ci 
fut à la téte des affaires, sir Jolm Copley, non content de 
repousser, lui aussi, l'émancipation des catholiques, pro- 
nonça contre cette mesure des disnturs véhéments. Mais les 
rênes de l'État un lurent [iris plus tél passées des mains de 
lord Liverpool ;i celles de Canning, qu'on vit sir John Copley 
changer tout à coup, à l'égard des catholiques, d'altitude 
el de langage. 

11 s tlail iin:ii(,ueé œu\i\- <-\is rputriil [<> premirr minière, 

lord Liverpool, les combattait; il se prononça pour eux 
quand le premier ministre, Canning, crut devoir les soute- 
nir. Serait-ce que, du jour au lendemain, la lumière s'était 
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faile dans son esprit? Il est, hélas! une circonstance «gui 
déineni Mie siipposiliuii l'hariiiilile. Canning avait besoin 
d'un lord-chancelier qui appuyât l'émancipation des caiho- 



tifire, sir John Copley, pour le remplacer et devenir lord 
Lyndliurst, consentit à brûler ce qu'il avait adore et adora 
ce qu'il avait brûlé. C'est peu : Cannins; élant mort l'année 
même de son avènement, c'est-à-dire en 1HÏ7, le duc de 
de Wellington lui avant sueeédé, et le cours des événements, 
le progrès des idées, ayant Tait de l'émancipation des catho- 
liques une réforme ih'sriniiai-; impossible à éluder, celle 



i-éliir 



é contre, en 182IÎ. Ou 



Que si maintenant nous passons du ministère du duc de 
Wellington ;l celui de loi'il Crey, et de l'émancipation des 
catholiques, en 182'J, h h rétWwi: parlementaire, en 1832, 
qui trouverons-nous à la léte de l'opposition contre cette 
dernière réforme, la plus grande conquête de l'esprit de 
liberté en Angleterre? Qui? Lord Lymlhurst. Inutile de 
remarquer qu'il avait cessé alors de faire partie du pouvoir. 
Il y serait rentré par le rejet de la mesure proposée. Aussi 
conduisit-il l'attaque avec le courage de l'ambition hale- 
tante. Lors de la seconde lecture du bill de 1831, i'ardeur 
de la lutte lui inspira ma; éloquence qui lui assigna d'un 
coup sa place à l' avant-gai île îles or;i(rur> militants et des 
orateurs d'élite. Il'aulies llécliiieul. lic.-ili.Tcul, reculèrent. 
Lui fut inébranlable, lin instant, il rendit la victoire dou- 
teuse, en faisant ajourner la prise en considération de la 
clause connue sous le nom de « uisfranebisement clause •. 
Ce fut au point que Guillaume IV lui proposa de former une 
nouvelle administration, de l'essayer au moins, et quoique 
a cette époque un ministère tory eût été sur un volcan, 
peut-être la tentative n' aurait-elle pas avorté, si gouverner 
eu sous-ordre eût pu convenir à sir Robert Peel. 

Quoi qu'il en soit, la réforme parlementaire triompha 
des clloi ls passionnés de Imil l.ynillnirsl, et il y eut un mo- 
ment uù le déchaînement contre lui fut extrême. C'était 
pour le parti libéral un spectacle si irritant que celui d'un 
plébéien jouant avec tant de zèle la partie de l'aristocratie, 
et invitant toutes les ressources de son esprit à barrer au 
peuple, dans les rangs duquel il était né, lu chemin de la 
ïïe publique ! 11 aimait les plaisirs, les meubles somptueux, 
le luxe, les fêles, et sa femme était de telles qui se pi- 
quaient de donner le ton à la mode, ce qui est toujours 
coûteux : les uns chuchotèrent le mot de vénalité; les autres, 



plus hardis ou moins scrupuleux, l'imprimèrent dans des 
libelles pldns Je venin. 
Lord Lyndhurst poursuivit les libellislcs, les réfuta, les 

■l'airain. Ce ([«t est sûr, c'est qu'il celte période de sa vie, il 
ne lui fallut pas une médiocre fermeté de caractère pour 
faire face à des colères qui se croyaient le droit du mépris. 

S'il lui lïti arrivé ( |i> mourir n'.ur-, i[ui sni l qncll.; ligure il 
ferait dans l'histoire? Mais il lui fol donné de vivre assez 
longtemps pour cll'awr de l'cs|>i i[ de ses contemporains «s 
impressions funestes; [îrmr mettre, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, entre elles et la postérité, les souvenirs d'une vieil- 
lesse sereine, imposante, devenue graduellement étrangère 
aux petitesses comme aus fureurs de l'esprit de parti, et 
néanmoins ouverte aux inspïralions d'un patriotisme inca- 
pable ite lassitude. 

Il possédait d'ailleurs îles qualités précieuses. Toujours, 
en lui, les vertus de l'homme privé tendirent a racheter les 
défauts de l 'homme public. L'amertume des débats politi- 
ques n'engendra point dans son cœur des rancunes person- 
nelles. La générosité qui manquait à ses conceptions el a ses 
idées, il l'eut dans ses relations d'individu à individu. Mais, 
encore one fois, sa longue carrière n'offre rien d'essentiel 
dont la génération qui suivra puisse faire son profit. On a vu 
pourquoi et comment il s'associa à l'émancipation des catho- 
liques, dont il avait l'inuriencé par ne pas vouloir. De même, 
plus lard, après qu'il fut remonté sur le sac de laine, par 
suite du retour de sir Robert l'eel au pouvoir, il ne se 
déclara en faveur du libre échange, lui protcctionisle , que 
parce que, le ministère dont II était faisant volte-faee, il 
erut devoir faire volte-face avec ses collègues. 
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Une mesure dont il est juste de lui attribuer l'honneur est 
celle qui admit les juifs aux charges municipales; mais, 
même en ceci, l'homme public disparait à demi derrière 
l'homme privé, tar l'intérêt qu'il porta aux juifs date de son 
mariage avec sa seconde femme, qui était d'origine juive, et 
des relations nouvelles qui résultèrent pour lui de celle 

Passerons-nous en revue ceux de ses discours dont on se 
souvient le plus? Dans l'un, il tonne contre l'émancip a lion de 
catholiques; dans un autre, l'ontiv la réHu'inc |iarleinen taire; 
dans un troisième, centre les Irlandais, étrangers par le 
sang, par la langue, parla religion » ; dans un quatrième, 
contre l'administration de lord Melbourne, qu'il met en 
pièces, non sans s'attirer, de la part du ministre irrité, celte 
réponse cruelle : t Qu'il me soit permis de rappeler ce 
que le comte de StralTord disait du comte de Bristol, 
auquel le savant lord mérite peut-être qu'on le compare ; 
la malignité de ses procédés était aggravée par les grands 
talents dont Dieu lui avait a (en nie l'usage, et le diable l'ap- 
plication. - 

Ainsi, partout l'homme de l'attaque, l'homme de la lutte, 
témoin la belle harangue que j'ai déjà citée sur les dan- 
gers de l'Angleterre et la nécessité [mur elle de veiller sous 
les armes; mais nulle pari l'homme que l'avenir de l'huma- 
nité préiiccupe . l'homme que pussi:ili: le grand amouï de la 
race humaine. 

Se soyez pas surpris, après cela, si lord LyndJiursf n'était 
pas éloquent de celle éloquence qui va chercher le cœur et 
iriomphe par le cœur, line vive compréhension du sujet, un 
style sobre et fort, une rcmaro.iialili.' dai lr ri'exposilion, une 
logique serrée, une habileté redoutable à manier le sar- 
casme, tels étaient les traits caractéristiques de son talent 
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oratoire : ils répondaient a la nature de son rôle el suffi- 
saient :i son but. 

L'honni» du loi, du moins, laisse-l-il après lui la trace 
qu'on cherchera vainement sur la route parcourue par 
l'homme politique'; Nnu. 1rs (iii'isiiKis reniiiii.'S par lui lors- 
qu'il était à la téle île la cour de l'Echiquier ont beau témoi- 
gner d'un esprit subtil cl sagaeo, elles ne sont point consi- 
dérées dans le monde judicaire comme destinées à taire 
jurisprudence. 

Il a donc manqué à lord Lyndliurst, pour vivre beaucoup, 
de marquer son passage sur la terra par des actes et des 
pensées de nature ;i lui survivre; car ce qui importe daus la 
vie, ce n'est point sa durée, c'est son rayonnement. Qu'où 
me montre un homme dont l'existence, prématurément 
moissonnée, soit néanmoins entrée d'une manière profonde 
dans telle de ses semblables, je dirai' do cet homme qu'il a 
beaucoup vécu. On peut mourir i la fois jeune et pleiu de 
jours. 
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Le rp*ro de nilnlress Bceeher Sln» & Ext 1er. Hall. 

Quelle scène extraordinaire que telle a laquelle j'ai 
assiste avant-hier au soir, dans Eïeter-Hall ! Allons, que les 
amis de la liberté prennent courage, et que les étrangers, 

gagnée dans le pays qui donna le jour !i Wilherfoi'ce el pro- 
clama si noblement l' abolition de l'esclavage dans les colo- 
nies anglaises. 

La personne qu'on avait annoncée comme devant parler 
en laveur du Nord devant l'immense auditoire que Excier- 
Hall peut contenir, éLtii \<- révérend H. W. Bceeher, frère 
île cette célèliri: mislrcss Sinwe qui , il y a quelques années, 
fil tressaillir l'Europe en lui dévoilant Ions les mystères de 
la vie de l'esclave, tontes les turpitudes du rnmmorce où un 
homme est le marchand, un homme l'acheteur et un autre 
homme !a marchandise. 

Pour achever par la parole l'œuvre que sa glorieuse sœur 
avait si bien servie par la plume, M. Becchcr a franchi 
l'Océan, Hélas ! qui se serait jamais douté, il y a quelques 
années, qu'un enfant de l'Amérique aurait besoin de passer 
les mers pour venir prêcher l'apostolat de I émancipation 
des esclaves en Angleterre ! 
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Encore ai-je la douleur d'avoir à constater que ce mission- , 
naire d'une idée qu'on devait croire si essentiellement an- 
glaise, n'est arrivé ou succès qu'après avoir essuyé plus d'un , 
revers. Avant son triomphe d' avant-hier, miellé était l'his- 
toire de sa mission? Il avait été accueilli froidement à 
Edimbourg; il avait échoué à Glasgow, chose plus surpre- 
nante sous quelques rapports; et, à Liverpool, la ville des 
constructeurs de corsaires a l'usage des confédérés, à Liver- 9 
pool, il serait mort, si l'on mourait de cela, sous les gro- 
gnements cl les sifflets. A Man cli ester, seulement h Man- 
chester, il avait trouvé îles cœurs avides de sa parole et des 
mains promptes à l'applaudir, parce que là étail le peuple, 
pnYcc que là son auditoire se composait de travailleurs qui 
sentent que l'esclavage, c'est le travail déshonoré. 

Mais enfin, Dieu .merci ! le voyage de M. Bceeher n'aura 
pas été sans fruit. A Londres eni'ure plus qu'à Manchester, 
sa victoire a été de celles qui laissent de longues traces. Le 
coup portera, cette fois. 

Non que son discours soit sans tache. Mais quoi! cela 
mémo ajoute à la portée de l'événement. Nul doute qu'il 
n'ait déployé beaucoup d'éloquence ; mais il serait fâcheux 
que son succès put être attribué à son éloquente : ce succès, 
la cause qu'il a plaidée le réclame. 

C'était cette cause, grande s'il en fut jamais, qui avait 
soufflé une si ardente impatience d'entendre l'orateur h tant 
de gens qui ne connaissaient de lui que son nom; c'était 
elle qui, avant-hier, avait fait affluer vers E\eter-Hall, dès 
sis heures du soir, — l'ouverture du meeting n'étant fixée 
qu'à sept — une multitude déjà toute frémissante d'enthou- 
siasme. Un torrent qui brise ses digues ne se précipite pas 
avec plus de violence que n'a fait la foule dès que les portes 
ont i-éde devant elle. J'en parle savamment , car j'ai failli 
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être étouffé. Bien iju'on n'admit que les billets payants, bil- 
lels ïi un shelling ou h une demi-couronne, la vaste salle 
regorgeait de monde, et il a fallu que ta police intervint 
pour arrêter l'inondation. Des milliers de personnes ont été 
refoulées dans le Strand, et de la, dans les rues rireonvoi- 
sines, où elles onl tenu, faute de mieux, un meeting en plein 
vent. 

Entré des premiers, avec mon excellent ami Karl Blind, 
je subissais depuis une demi-beure environ l'ennui de l'at- 
tente, qu'aggravait une chaleur à peine lolérablo, lorsque 
enfin l'aiguille a inarqué sept beures. M. Beceher n'avait pas 
encore paru. Le cri : Timet lime! a retenti. En même 
temps,. quelques partisans du Stid, livs-clair-Miiiiiis, taisaient 
circuler des placards où le président Lincoln était attaqué et 
où M. Bcecbcr lui-même était représenté comme ayant dit, 
au sujet de l'affaire du Trait : ° Plutôt que de céder aux 
prétentions des Anglais, la guerre! ■ Sur ces placards, les 
mots déluge de sang, attribués h M. lieecber, étaient impri- 
més en caractères gigantesques. Ces feuilles passaient de 
main en main. On y jetait les jeux, et l'on souriait de 
mépris. 

. Cependant l'orateur n'arrivait pas, et une impatience mê- 
lée d'anxiété se manifestait par le cri de plus en plus accen- 
tué 1 : Time! time! J'ai appris depuis la cause du retard. 
La foule au deiiurs était si dense qu'il avait été impossible à 
M. Beecber de la percer. Des policenien ontdû le porter sur 
leurs épaules. Il entre enfin. Non, jamais je n'ai vu pareils 
transports d'enthousiasme. La salle entière était debout ; le 
hurralt national retentissait comme un tonnerre; les hommes 
agitaient leurs chapeaux, les femmes agitaient leurs mou- 
choirs. Et c'était bien, je le répète, la cause représentée en 
ce moment par M. Beecher qu'on applaudissait. La preuve, 
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c'est que, dans le cours de la soirée, relie, démonstration 
s'est renouvelée avec un surcroît de passion, lorsque le nom 
de SI. Lincoln est monté du cœur de l'orateur à ses lèvres. 

Une chose véritablement émouvante, c'est que, durant 
cette soirée mémorable, la salle n'a pas applaudi une seule 
fois sans que ses applaudisse meut s aient été prolongés et 
grossis par ceux ilo la rue. Entre ceux du dedans et ceux du 
dehors, il j avait une communion d'idées si intime, si pro- 
fonde, que les derniers acclamaient, sans l'entendre, toute 
parole que les premiers avaient acclamée, pour l'avoir enten- 
due. Souvent aussi, le meeting eMérieur, harangué par des 
orateurs improvises, poussait des cris d'enthousiasme qui! 
arrivant jusqu'il nous, produisaient sur le meeting intérieur 
une impression dont rien ne peut rendre le caractère tou- 
chant cl solennel. Les âmes se parlaient et se répondaient a 
travers l'épaisseur des murs. 

Ne vous exagérez point, toutefois, la portée de ce récit. 
La réception faite à M. Bcecher par la ville de Londres 
n'efface malheureusement pas le souvenir de celle qu'il a 
revue à Glasgow et h Live/pool. Ici même, le grand meeting 
que je décris et qui a été tenu sous les auspices de 1» 
« société d'émancipation » n'a mis, après tout, en lumière 
que les sentiments des élusses populaires el de cette portion 
de la classe muyenrii.' en qui l'eliroienl iuLrilleeliiel iloiimic 
l'élément mercantile. C'est 1 peine sU parmi les nombreux 
personnages qui figuraient sur la plate-t'.irme, je pourrais 
citer un seul représentant bien connu, soit du monde pou- 
tique, soit du monde fashtoiubJe, soit du monde commer- 
cial. Le fauteuil, qu'on espérait voir occupé par H. Bright, 
l'était par un modeste magistral de la Cité, le « city Cham- 
berlain >. Des professeurs, des elergymen, des hommes 
d'étude et de science, voilà ce qui constituait ce que j'appel- 
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lerais volontiers la moelle du meeting au dedans, le meeting 
du debors iijijKii'lcitaiil presque luut entier il l'élément popu- 
laire. Il est vrai que le Londres du mois d'octobre n'est pas 
le Londres du mois de juin. 

Le Londres des célébrités p«liUi[in\;. des hommes riches, 
des hommes à la mode, de tous ceux qui oui le pouvoir, ou 
la prétention, ou la manie île suivi v les usages, ce Londres- 
11 est k la campagne, aux bains de mer, en voyage, et il est 
juste de tenir compte de celle circonstance. Mais je ne crois 
pas me tromper en affirmant que, si M. Itecther était venu 
ici au mois de juin, au lieu d'y venir au mois d'octobre, le 
meeting formé pour le recevoir et i'entendre n'aurait pas 
présenté une physionomie essentiellement liillei mU: de tu) le 
que présentait celui d'avant-hier au soir. 

Il est possible, comme lord Kusscll s'est hasardé à le dire 
dans son discours de Blaire: furie, que les partisans du Nord 
aient la majorité; mais l'influeuce en Angleterre est, moins 
que partout ailleurs, une question île chiffres. Qu'importe 
que numériquement l'Angleterre soit d'un coté, si les « go- 
verning classes > sont de l'autre! Or, il me parait certain 
que le Sud a pour lui préi-isémimt les classes dont l'inllucnce 
agit d'une manière décisive sur la direction des affaires. 
C'est là le mal. 

A ce mal il y a un remède. Que les armées du Sorti réus- 
sissent à se concilier la victoire, et le Sud aura bien vile 
perdu dans les salmis, dans les clubs, même dans les chan- 
tiers de Liverpool , les sympathies qui lui sont aujourd'hui 
acquises, — sympathies fort peu sentimentales de leur 
nature et qui ne tiendraient pas un mois contre la puissance 
du fait accompli. Il ne sied qu'aux petites gens, aux gens 
du peuple et à ceux qui professent le mil te des idées, de 
prendre feu pour la vérité, d'adorer la justice a cause d'elle- 
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même et de demander compte au succès de la moralité de 
ses moyens avant de plier devant lui. 

L'espace me manque pour entrer dans l'analyse du dis- 
cours de H. Beccbor, qui , aussi bien, ne renferme rieu de 
lout à fait nouveau. Ce qui importe, c'est la manifestation 
qu'il a provoquée. Lorsque l'orateur a fait allusion à la saisie 
des vaisseaux cuirasses de M. Lairu, sur l'ordre de lord 
Russell, ii y a eu dans l'auditoire comme un frémissement 
de joie. Lorsque l'orateur a fait allusion à la manière dont 
le Times Iraiie les affaires d'Amérique, il y a eu dans l'au- 
ditoire comme un frémissement de colore. « Trois grogne- 
ments pour le Times*, a crié une voix, et les trois grogne- 
ments ont eu lieu. Ce n'est point la majorité qui, généralement 
parlant, fait les destinées de l'Angleterre, je l'ai dit el je ne 
m'en dédis pas;. unis, dans les questions cù les sentiments 
de cette majorité éclatent de manière à ne laisser aucun 
doute sur leur intensité, les classes gouvernantes sont bien 
obligées de regarder derrière elles, pour voir si toute la 
nation les suit et jusqu'où elle est disposée a les. suivre. 
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SG octobre. 



Samedi dernier, le révérend H. W. Beecher était traité 
dans Albion-Ilotcl, ù Manchester, par de nombreux amis. 
C'était un déjeuner politique. Le maire de Rochdale pré- 
sidait. Après déjeuner, lus lonvues, au nom d'une cause 
chère à tous les hommes de cœur, ont adressé de solennels 
remerclments au héros de la réunion et lui ont fait leurs 
adieux, car il est au moment, je crois, de quitter l'Angle- 
terre. 

Est-il besoin de vous dire quel est ce révérend H. W. Bee- 
cher qu'on feie ainsi dans la capitale du royaume du rot 
Coton? Le bruit de son voyage en Angleterre a dù parvenir 
jusqu'à vous. La lutte ardente, qui, provoquée ou plutôt ravi- 
|.jf :>f ti.inii^ii.» . ïii^jï'- ■■■••■■•r d.' vu r.uin.j 
été, certes, assez bruyante pour vous être connue. Frère de 
celte célèbre mistress licecher Stowe à qui l'humanité est 
redevable d'un des plus beaux livres qu'ait jamais inspirés 
l'amour de l'humanité, SI. Beecher est venn de l'Amérique 
rappeler aux Anglais ce que beaucoup d'entre eux, hélas! 
commençaient à oublier, après l'avoir lu cependant d'un 
cœur agité dans le roman de VncU Tom's Cabin. 

Étranges sont, en vérité, les révolutions que subissent 
quelquefois les tendances et les idées d'un peuple! Comme 
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l'Angleterre tressaillit le jour où le grand roman de mistress 
Beecher-Slowe mil à nu devant elle les horreurs de l'escla- 
vage! Pas une voix dissidente n'aurait osé s'élever ici, à 
celte époque. Si jamais, parmi les femmes, il y eut un suc- 
ces de larmes, ce fut alors. Qui ne se, souvient de celte lettre 
touchante dans laquelle les dames anglaises de tout rang 
adjurèrent leurs sœurs d'Amérique d'user de leur douce, de 
leur puissante influence, en faveur des mères à qui l'institu- 
tion de l'esclavage permet qu'on arrache leurs enfants pour 
les vendre; en faveur des enfants dont, aux termes d'un 
code impie, leurs propres pères ont le droit de trafiquer? 
Quand elle fut écrite, cette lettre désormais impossible à 
effacer de rhistoiredel'Anglctcrre.le Nord et le Sud n'étaient 
pas aux prises; le coton n'avait pas cessé de suivre sa route 
accoutumée; le spectacle de la république de Washington 
divisée, déchirée, ensanglantée, n'était pas encore venu don- 
ner aux Anglais l'espoir d'éti c délivrés d'une rivalité impor- 
tune. Tout cela est arrivé dt'jmis, cl depuis, — le cœur se 
serre à cette idée, — il a fallu qu'à son tour madame Bee- 
cher Stowe adressât aux dames anglaises, aux tendres signa- 
taires de îa lettre dont je parlais tout à l'heure, un appel qui 
est resté sans réponse, sinon sans écho ! 

Mon, je ne connais pas dans l'histoire de phénomène plus 
douloureux que le changement qui s'est manifesté en Angle- 
terre, relativement à la question de l'esclavage, depuis la 
révolte des planteurs d'Amérique. On a vu la plus influente 
portion d'un peuple qui avait aboli l'esclavage dans ses pro- 
pres colonies, au prix d'énormes sacrifices, applaudir aux 
efforfs et aux succès d'une armée composée de marchands 
d'hommes. On a vu des corsaires à l'usage des propriétaires 
de nègres sorlir des ports d'un pays qui avait poursuivi le 
commerce des nègres sur toutes les mers. Ou a entendu des 



hommes proclamer sainie, cunl'orme aux enseignements île 
la Bible, conforme à In loi de Dieu, l'institution lie l'escla- 
vage, et cela linri-; un pays nu YYilliiirfrtrre est ni: '. 

Et, tenez, il y a quelques jours il peine, un membre de 
la Chambre des Communes, M. Bercsfurd Hope, arrachait, 
dans Liverpool, des applaudissements enthousiastes à un 
nombreux auditoire, en revendiquant pour l'Angleterre la 
gloire de sympathiser avec, le Sud; en niant que, selon l'ex- 
pression de lord Riissell, les partisans du Nord formassent 
ici la majorité; en se moquant du l'attorney général, sir 
Roundell Palmer, pour ses scrupules relativement a 1" obser- 
vance d'une neutralité siriete; que dire encore? en parais- 
sant souhaiter pour les paysans d'Angleterre la condition de 
ces heureux nègres qui, lii-has, sont si bien nourris, si bien 
vêtus, si régulièrement envoyés a l'église. 
• Or, pendant que M. Beresford Tlope insistait rie la sorte 
surles bienfaits, immenses et très-enviables, de l'esclavage, 
un autre membre de 1a Chambre îles Communes, M. Lind- 
say, se faisait honneur devant une assemblée agricole d'avoir 
en ce moment chez lui deux luîtes illustres, M. Mason et le 
colonel Lamar. Du premier, je p'ai rien à vous apprendre 
que vous ne connaissiez déjà ; mais, pour que vos lecteurs 
suienl eu étal île bien apprécier le sens des vertus hospita- 
lières dont M,. Lindsay se vante, peut-être serait- il néces- 
saire qu'ils fussent mis au courant des exploits qui font du 
colonel Lamar uit hnte illustre. 

Malheureusement, voici le seul qui, dans ma mémoire, se 
trouve associé h son nom. Il nous souvient d'un drame où 
figura un yacht nommé le iVaiiderrr. Le propriétaire de ce 
yacht l'ayant transformé en négrier, quatre cents pauvres 
Africains qu'il portait furent débarqués en Géorgie. Mais 
qu'advint-il? Que les autorités fédérales, averties à temps, 



ordonnèrent ln saisie du vaisseau, le n-iinlamiièr'-ii!, If mirent 
fin adjudication. Lamar, te! était le nom du propriétaire, le 
front haut, l'œil en feu, le poing fermé, se rendit sur le lieu 
des enchères; rossa, — pardonnez-moi ce mot, qui manque 
au vocabulaire de la chevalerie, — le premier qui osa se 
présenter comme enchérisseur et racheta le yacht à un tiers 
de sa valeur, nus applaudissements de ses pareils. Mats le 
« New-York Yacht Club», dont il faisait partie, prit la chose 
au sérieux et ne jugea pas à propos d'avoir plus longtemps 
parmi ses membres un hommu qui avaii mm si forte ten- 
dance il imaniyr les yiuJils en Tii'^vi^vs. Le iloriiîmj Star, 
après avilir retracé les circonstances les plus saillantes de 
cette aventure, se demande si le Laraar qu'elle recommande 
au respect des peuples civilisés et à la sympathie des aines 
chrétiennes est bien le même ipic celui dont l'amitié gonfle 
de joie et d'orgueil le cœur de M. Lindsay. En attendant, 
qu'a cet égard M. Lindsay daigne dissiper nos dentés, je dois 
à la justice de reconnaître qu'il est un acte, en tout cas, dont 
on ne saurait contester la gloire au colonel Lamar. C'est 
bien lui, pour le coup, lui l'ami et l'iiôlc de M. Lindsay, qui 
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hémr avec lui, dans l'institutimi do l'esclavage, un divin 
décret de la Providence, attentive a sauver l'Afrique et à 
civiliser l'Amérique! 

Oui, voila les choses qui sont dites, qui sont écoutées, qui 
sont applaudies en l'année 1 863 de l'ère chrétienne, dans la 
patrie de Wilberforcc. 

Vous étonnera-voits, après cela, si je vous mande que 
SI. Beecher, dans son voyage apostolique en Angleterre, ;t 
eu à traverser de cruelles épreuves; qu'il a été presque 
repoussé à Edimbourg, presque maudit à tilasgow, et bafoué 
!i Livcrpuol?- 



MÊME SUJET 



Mais serais-jc équitable envers l'Angleterre, si je m'arrê- 
tais là? Non, non , grâce à Dieu ! La juslice, la civilisation, 
le christianisme , l'humanité ont aussi leurs soldats dans ce 
pays libre el y lèvent incessamment des recrues. Les capi- 
taines, non plus, ne manquent pas a cette armée du droit. 
Le Sud, combattant pour le maintien de l'esclavage, a contre 
lui le plus puissant des orateurs ,1c l'Angleterre, H. Bright, 
et le premier de ses penseurs, M. Jnlin Smart Bfill. Si les 



une direction diamétralement contraire- Si le triomphe dit 
Sud est désiré vivement par l'aristocratie, le triomphe du 
Nord ne l'est pas moins vivement par le peuple, ki, l'influence 
politique et sociale, la l'influencé morale, numérique; et, 
entre ces deux forces, un gouvernement qui cherche dans 
le maintien de la neutralité un moyen de n'irriter à l'excès 
ni la première ni la seconde. 

J'ai constaté l'insuccès de M. Bcecher a Livcrpool, dans 
u ri meeting où dominaient les constructeurs à'Alabamas et 
leurs agents : il ne faut pas que j'oublie de constater son 
succès à Manchester, dans un meeting où dominaient les 
hommes du peuple. Mais ce qu'il convient surtout que je 
signale à votre attention, c'est ce que j'ai vu et entendu, 
l'antre soir, à Londres, daos Exeter-llall. De pareilles 
scènes consolent du bien des douleurs, et celle-ci ne s'efla- 

La foîile était immense. Immense aussi a été l'enthou- 
i-bsnie rpii s'esi nuinil'esié, el lur-quc l'orateur est entré dans 
la salle, et lorsque le nom de M. Lincoln a été prononcé, et 
chaque fois que l'abolition de l'esclavage a été annoncée 



rumine le dénoiiineiil inévitable il» la prmligieuse lutte pi 
déchire le nouveau inonde. 

il est vrai que re im't'iiiig , it'ès-iin^nsani par le nombre, 
l'était moins par la position politique ei sociale de ceux qui 
le composaient. Aucun perso image liors ligne n'occupait le 
fauteuil. On n'avait à montrer du doigt sur la plate- forme 
aucun de ceux dont le nom, quand ils paraissent en pulilic, 
monte a tontes les lèvres. Ce que le meeting représentait, 
c'était la portion la plus recommandahle et la plus éclairée 
de la classe moyenne, unie au peuple. 

A Liverpool, sentant bien qu'il avait all'aire à des mar- 
chands, M. Beecher s'émit étudié à n'envisager la question 
de l'esclavage que sous son aspect pour ainsi dire commer- 
cial. Ce n'est pas, un effet, au point de vue de la production 
et de la distribution des richesses seulement que le travail 
esclave est funeste : c'est aussi au point de vue de leur 



si impatients d'inoculer aux territoires annexés le venin de 
l'esclavage. Ils n'eurent pas d'autre but quand ils arrachè- 
rent le Texas au Mexique. Vainqueurs, nul doute qu'ils ne 
cherchassent et ne réussissent à agrandir d'une manière 
formidable le domaioe du fatal principe pour lequel ils se 
sont armés. Ui question est donc de décider si les villes 



industrielles de ce pays, Manchesrer, Liverpoot, Glasgow, 
l'aisley, Sliefiield, etc., sont intéressées à voir substituer, 
sur le marché américain, une classe de consommateurs 
appauvris par la servitude à une classe de travailleurs enri- 
chis par la liberté. 

Telles étaient les considérations <|iic M. Beecher avait cru 
devoir développer à Liverpool : devaut son auditoire de 
Loudres, il a fait appel à un sentiment plus élevé, et il a 
recherché tout d'abord de quel côté était la justice dans 
cette grande querelle. 

On a beaucoup (lit ei beaucoup répété en Angleterre que 
l'esclavage n'était pour rien dans les déchirements des 
Étals-Unis; que, si ceux du Sud avaient brisé leur contrat 
avec ceux du Nord, celait uniquement parce que les pre- 
miers se sentaient lésés par ce contrat, parce que leurs inté- 
rêts de peuple Dfiiinilt: souffraient cruellement d'une alliance 
trop étroite avec un peuple manufacturier; parce qu'en un 
mot l'Union était pour eux une camisole de force dans 
laquelle ils éioiifîjicii! . (lui, voilà ce que les partisans du Sud 
ici ont exprimé sous toutes les formes, ont exprimé sur tous 
les tons. L'argument était si commode ! Il était si bien ima- 
giné puur sauver les partisans du Sud du llétrïssanl reproche 
de sympathiser avec l'esclavage ! Que dis- je? il leur permet- 
tait si bien de se poser eu défenseurs du droit, en cham- 
pions de l'indépendance d'une nationalité proclamée! Ces 
pauvres planteurs! Mais leur cause, c'était celle de l'Italie 
frémissant sous le joug de l'Autriche, celle de la Po- 
logne soulevant ses chaines. A ce déplorable sophisme 
M. Beecher a répondu par la lecture d'une pièce écra- 
sante. 

M. Stepbens est aujourd'hui vice-président de la confédé- 
ration du Sud et, en celte qualité, -voué corps et àme à la 
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cause de la séparation ; mais i! y eut un temps où mil ne 
voyait plus clairement que lui tout ce 1511e cette cause avait 
d'inique, tout ce qu'elle en traînerait île malheurs, tout ce 
qu'elle contenait de sang. Aussi, quelle fut sou altitude, 
quel lui son langage, lorsque, au mois de janvier 18(>1, la 
question de !a sépara lion fut agitée dans la convention de 
l'État de Géorgie? Kicn <ic plus pressant, de plus décisif, de 
plus pathétique mi-un: qui: le discours qu'il prononça, dans 
cette occasion , pour arrêter ceux de son parti aux bonis de 
l'abùne sanglant. Que prétendaient-ils faire? Comment pour- 
raient-ils jamais se justifier aux yeux du monde d'avoir ainsi 
couru au-devant d'une épouvantable guerre civile? Quels 
étaient leurs griefs? Étail-jl un seul de leurs droits que le 
Nord eût assailli, un seul de leurs intérêts que le Nord eut 
méconnu? Lorsque le Sud avait demandé, pour ses esclaves, 
la représentation des trois cinquièmes dans le Congrès, est- 
ce que celte demande ne lui avait pas été accordée? Lorsque 

dans un État libre fui saisi et ramené à son maître, est-ce 
que cette exigence n'éhit pas devenue partie de la constitu- 
tion et n'avait pas reçu de la » Fugitive Slave Lato », en 
1850, une consécration spn ulc? Lorsque le Sud avait con- 
voité de nouveaux territoires où il put étendre l'institution 
de l'esclavage, est-ce qu'on nelui avait pas livré la Louisiane, 
la Floride, le Texas? Est-ce que, loin d'avoir été opprimé 
par le Nord , le Sud n'avait pas eu, pendant presque toute 
la durée de l'Union, la part du lion dans la direction des 
affaires fédérales, dans la conduite du Congrès et du Sénat, 
dans le maniement des forces de terre et de mer, dans le 
choix des fonctionnaires publics?... Ici, les chiffres donnés 
par H Stephens sont d'une telle éloquence qu'il faul les 
laissser parler. Ont été fournis ii l'Union : 



rarleSud. Par le Nord. 

Présidents fil) 24 

Jugus rie la cour suprême 18 (I 

Prcsidenls lempornires du Sénat. . 24 ti 

«Speakers. 23 12 

- Attorneys gênerais* H 5 

Ministres à l'étranger . 8(1 iH 

Sur l'ensemble des fonctionnaires 

divers dans le déparlement du 

pouvoir executif, environ. . . . 2/3, environ 1/3 



FA maintenant, si l'on songe que le Nord, si mal partage, 
l'emportait néanmoins sur le Sud par sa population, par 
l'étendue de ses relations commerciales, par l'imporiance 
relative du contingent qu'il fournissait soit à l'armée, soit îi 
la marine , et si , d'autre part on réfléchit que c'est le vice- 
présiilenl actuel de la cou fédéral ion qui se trouve avoir 
dressé le tableau statistique que M. Hecchcr a présenté 
l'autre soir à l'auditoire d' Exe ter-Hall, de quelle stupeur ne 
sera-t-ou pas saisi en se rappelant le bruit que certaines 
gens ont osé faire de ce qu'ils appelaient l'oppression du 
Sud? 

La vérité est, au contraire, comme l'orateur l'a démontré, 
qu'avant la séparation c'étaient les hommes du Sud qui 
avaient la haute main dans les affaires, eu* ijui avaient rem- 
pli les tribunaux de leurs aflidés, eux qui disposaient des 
emplois, eux qui donnaient des officiers aux soldats et 
aux marins recrutés dans le Nord, eux qui dominaient en un 
mut. Et certes, ils ne pouvaient reprocher au Nord de viser 
l'esclavage au cœur, puisque, même après que la guerre a 
éclaté, les fédéraux, n'ont écrit sur leur bannière d'autre 



lus lettres siw i.'anclktf.iibe (1S63) 



devise que celle-d : « Rétablissement de l'Union ■, i;mi. ils 
craignaient, même alors, de violer, en menaçant l'esclavage, 
le eunlrat fédéral qui faisait dépendre l'existence de celle 
horrible institution ilu principe 'le la souveraineté des 
Étals 1 

La vérité est que la constitution obligeait le gouvernement 
fédéral à respecter l'esclavage, considéré comme institution 
lucalt' ; niais ce qu'elle ne l'ihl'li^'iail pas à |>cnnettre, c'était 
son extension aux territoires annexés. Cette extension", le 
Sud la jugeait nécessaire à ses intérêts, tandis que le Nord, 
a qui son contrat ne l'imposait pas, la repoussait. La crise 
est sortie de là. Le jour où l'élection de M. Lincoln a fait 
passer le pouvoir fédéral en d'autres mains que celles du 
Sud , et a , de la sorte , enlevé au Sud l'espoir d'employer le 
pouvoir fédéral à changer un principe toléré en un principe 
conquérant, les planteurs ont pris les armes. Le jour où le 
Sud a cessé d'être le maître, il s'est dit opprimé. 

Mais, dès que l'esclavage sortait do l'Union, n'était-il pas 
du devoir du gouvernement fédéral de le traiter, sans plus 
attendre, en ennemi publie? M. Beccher s'est étudié péni- 
blement à montrer comme quoi, sous ce rapport, le gouver- 
nement fédéral était sans reproche. Là, il faut bien le recon- 
naître, a été la partie faible de son discours. Si, dans les 
circonstances terribles où le plaçait la révolte du Sud, le 
Nord avait eu l'heureuse audace de faire tenir dans sa cause 
celle de l'humanité lotit entière, quelle force ii'aurail-il pas 
puisée dans les sympathies dti monde, et avec quelle invin- 
cible autorité n'aurait-il pas imposé silence aux antipathies 
de la porlion la moins généreuse, mais la plus influente, 
hélas! du peuple anglais! — Mais ne fallait-il pas désarmer, 
au sein même des États-Unis, le mauvais vouloir des démo- 
crates, leur présenter U. seul drapeau autour duquel ils pus- 
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sent être amenés à combattre, celui rie l'Union? Nu fallait— il 
pas couvrir le fossé qui lus séparait des républicains! J'en- 
tends : c'est-à-dire qu'il fallait ruser avec la situation, sacri- 
fier la morale à une politique d'expédients, faire passer la 
petite sagesse avant la granile? Triste calcul ! 



14 oclolirr. 



Faut-il que je vous répète en confidence ce que se disent 
à l'oreille tout bas, dans les hautes régions, quelques per- 
sonnes accoutumées à avoir les nouvelles de première 

Il s'agit pour moi d'un étrange secret à vous confier, 
d'un secret que, probablement, tous les journaux anglais, 
depuis le premier jusqu'au dernier, depuis l'organe le plus 
indiscret du parti whig jusqu'à l'organe le plus rancunier 
du parti tory, se feront un devoir patriotique de garder, 
lorsqu'ils seront arrivés a le connaître. Moi, qui ne suis pas 
Anglais, je ne me sens pas naturellement de tels scrupules. 
Et néanmoins... Enfin, si je me (rompe, en remplissant jus- 
qu'au bout mon rôle de chroniqueur fidèle, que Dieu me 
vienne en aide! Voici ce que chuchotent entre eux dans 



îoa lettres sun l'anclbtebbe (issï) 

leur pelii monde choisi les gens bien informés. Relata re- 
fera : rien de plus. 

S'il faut en croire la rameur, un personnage politique de 
ce pays, — te plus haut selon moi et scion beaucoup 
d'autres, — se serait avisé d';iimcr, après avoir passé de 
quelque cinquante ans l'âge des amours, une belle fille 
d'Ere, femme d'un Irlandais. Cupidon porte un bandeau sur 
les yeux : tout le monde sait cela ; et il n'est pas sûr que 
même un diplomate, eût-il blanchi dans la science d'éviter 
les écueils, y voie bien clair lorsqu'il lui prend fantaisie d'élre 
amoureux. 

Aussi parle-t-on de lettres qui auraient été interceptées, 
de preuves écrites qu'on aurait ou qu'on croirait avoir. Bref, 
l'affaire est, assure-l-on, devant l'austère cour instituée 
pour juger les cas de divorce; et comme, dans ce pays pr«- 
tique, c'est la Itiéinïe îles ilimiiim^s-iiiliirt'ls qui est chargée 
de garantir la sécurité des Époux et de veiller a leur lion- 
moins de 20,000 liv. st. la possibilité pour lui do recouvrer 
son repos et de porter désormais la tête haute. 

Montaigne dit quelque part : i J'en scais qui, à leur es- 
cient, ont tiré et promit et advancemenl d'une chose. ■> 
(Montaigne, qui appelle un chat un chat, se sert d'un mot 
moins vague) « de quoy le seul nom efi'royc lant de gents. » 
Ce serait ici le tas, comme vous voyez, si le demandeur ob- 
tenait celte modeste somme d'un demi -m illion de francs 
qu'il réclame. 

L'obliendra-t-il? J'en doule (1). 

Du reste, qui sait s'il n'y a pas au fond de tout ceci une 

llp Le procès a eu liiu depuis, cl i Élu perdu par lu dciuidilcvi. 
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diverses manières de s'enrichir* Les affirmations neportcni, 
bien entendu, que sur lu fait d'une action intentée il un per- 
sonnage importai!', pour cause d'adultère. Mais l'accusation 
est-elle fondée? Nul ne peut dire qu'elle l'est, et il est fort 
(mu vraisemlihlile qu'elle li 1 »utl. 

Ce n'est pas que le héros présumé de l'aventure n'ait une 
réputation, depuis longtemps acquise, do grâce et d'amabi- 
lité d'une part, et de sensibilité de l'autre ; mais entin son 
3ge est, en cette occasion, son meilleur avocat. Je veux bien 
que l'amour ne connaisse point la règle, ainsi que saint 
Jérôme l'écrivait à Chromât ius : Amor ordinein neseti ; 
mais qu'il lui déplaise eu général d'arrêter son vol sur les 
chênes arides, ainsi que le remarque Horace : Importunut 
entm transvolat aridas quercus, j'en suis assez d'avis. On 
cite des exemples de galanterie surannée : pourquoi ' Je 
suppose que c'est précisément parce qu'ils sont rares. On 
raconte que Fonteuelle, presque centenaire, se laissa choir 
un jour en essayant de ramasser l' éventail d'une jeune et 
jolie femme. Comme elle l'aidait à se relever : « Ah ! 
s'écria— t— il, si j'avais encore mes quatre-vingts ans! » Le 
mot est charmant : mais quelle énorme vnnterie, uiuine de 
la part d'un Fontenelle ! 
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La presse anglaise est fort occupée d'un discours que 
vienl de prononcer dans la salle de musique de itirkenhend 
M. John Laird, ce fameux constructeur de navires auquel les 
confédérés d'Amérique doivent d'avoir pu assaillir, piller, 
brûler tant de vaisseaux de cummerce apparleitanl a leurs 
ennemis. Et cet honneur, le discours de M. Laird le mérite, 
non certes par sa clarté, mais par son obscurité; non par les 
explications qu'il donne, mais par celles qu'il élude ; non par 
la franchise de ses aveux, mais par la signification de ses 
réticences. 

Dés que M. Laird, s';i(lress;mt au public, se mettait à par- 
ler chantiers, vaisseaux, marine, il était tout simple qu'on 
s'attendit à entendre sortir de sa bouche ie mot Aiaboma; 
et cette justice lui est due que l'attente du public, a cet 
égard, n'a pas été trompée. Non-seulement il s lâché le 
mot, mais il a vanté la chose. L'Àlobamat Quel superbe 
navire ! Oit et quand vit-on son pareil ï Que les Américains 
viennent donc maintenant se pavaner, parce que ceriains de 
leurs vaisseaux funt vingt milles a l'heure! VAlabama n'en 
fait que treize, à la vérité ; mais cela a-l-il empêché le hardi 
corsaire de tenir en écbec toute la marine fédérale, de délier 
la puissance (le quatre cents ua\ ires'f Voilà ce qui fait la joie 
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de M. Lainl, voilà te qui l'enivre d'orgueil, d'autant phisL 
que si nn fui demande le nom des constructeurs, il petil ré- 
pondre : • Les constructeurs sont mes lils. ■ 

Tres-bien! Mais il est une antre question à laquelle on 
aurait mulu voir M. Loird répondre : dans quel dessein, 
pour quel usage, au prulit de i|iii, au uojii de quel principe, 
en vertu de quelle lui messieurs vus tils ont-ils construit 
YAlabamo, et les vaisseaux cuirassés qui se disposaient, 
assure-t-on, à continuer ses cxphms, lorsque lord Kussell 
en a ordonné la saisie? 

C'était la un puinl i'url mléressaiil à ticlaircir. 

S'il est faux que, en violation du ■ Foreign enlistment 
Act » et an mépris du la neutralité proclamée par l'Angle- 
terre, ces vaisseaux lussent destinés à servir le Sud contre 
le Nord, M. Laird aurait dû nous le. dire. 

Si le fait est vrai, au conlraire, mais, dans l'opinion de 
M. Laird, parfaitement légal, c'est ce qu'il aurait dii nous 
apprendre. 

Mais non : sur l'un comme sur l'autre point, le discours 
est muet. Ce silence parle. 

De plus, pour quiconque a l'habitude d'interpréter les 
apologues, n'y aurait-il pas une confession dans le passage 
de cette harangue où il est fait allusion à la chasse au re- 
nard? • Lorsque les chiens de chasse, a dit M. Laird, 
approchent du terrier, le renard les llaire; quand le chas- 
seur arrive, plus de renard. » El l'nrateur a 1 ui-m dm e com- 
paré ['Alabama au renard, pour les absoudre tous lus doux. 
Que conclure de là, sinon que Y Alabama avait flairé la jus- 
tice et savait à merveille à quoi s'en tenir sur la chasse que 
lui donneraient les hommes de la loi ? La remarque est du 
Times. 

Autre passage à noter : c Ce n'est pas d'aujourd'hui, » 



) 



.-i naïvement déclaré M. Lainl, > que j'ai la main dans les 
expéditions secrètes. Il y a quelques années, le gouverne- 
ment de ce pays jugea bon d'envoyer secrètement des vais- 
seaux en Chine et dans les divers ports de l'Inde. On pré- 
voyait une guerre avec la Chine; on craignait de voir les 
Musses sur l'indus cl l'Euphrate; on avait besoin d'un 
homme de continuée : le ernemen! eut recours à moi. » 
Et l'orateur a raconté comme quoi il se montra digne, en 
celle occasion, de la confiance qui loi et n 1 1 témoignée, par 
le mystère dont il couvrit l'exécution des ordres qu'il avait 
reçus. Franchement, il aurait pu se dispenser de cette dé- 
claration. Que la construction de YAlabama se rapportât au 
projet d'une expédition secrète, partant peu avouable; eh ! 
mon Dieu, qui donc l'ignorait! Mais c'est le secret de la 
comédie, que ce secret-là. 

Si, après un tel discours, on doute encore de la nécessité 
absolue de la saisie récemment ordonnée par lortl Russell, 
convenons qu'on y mettra de la bonne volonté ! 

Mais cette saisie scra-t-elle judiciairement sanctionnée, 
ou bien trouve ra-t- on, comme dans le cas de \' Akxandra, 
quelque autre cliiel baron Pollock prêt \ annuler la confis- 
cation, sous prétexte qu'il n'y a pas de différence entre 
vendre des armes à un belligérant et lui vendre des vais- 
seaux t 

Si ce scandale devait sir renouveler; si le < Korcign cnlist- 
inenl Act • devait être dé-urnwis winsiiSc-ré, ou counur un 
vain chitfun de papier, ou comme une loi faile seulement 
pouf qu'on l'élude; - il devenait loisible au premier \cnu 
de rendre illusuirc ou de faire pnraitri hypocrite, an ;.Tir de 
ses sympathies particulières, de mjs intérêts mercantiles, de 
ses caprices, !a politique de neutralité hautement adoptée par 
son pays; si loul flibustier auquel il prendrait fantaisie de 
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s'allier à une puissance belligérante était reconnu libre, 
quoique appartenant à une nation neutre, de construire une 
flotte dans un port de cette nation, lie couvrir des vaisseaux 
d'une cuirasse de fer, de les envoyer en mer à la distance (ic 
quelque trois milles, de les faire suivre île leur équipement, 
et alors, sans autre forme de procès, de poursuivre, de cou- 
ler bas, d'incendier les vaisseaux de la puissance adverse. . . , 
l'Angleterre se trouverait avoir admis un principe, autorise 
une pratique, aussi funestes à son pouvoir naval que destruc- 
tives des bases sur lesquelles repose, clic/ elle comme par- 
tout ailleurs, la souveraineté nationale. 

Pour comprendre l'absurdité vraiment monstrueuse de la 
tolérance dont M. Lainl et ses pareils osent réclamer le bé- 
néfice, il suffit d'observer qu'elle a exposé l'Angleterre au 
danger d'une guerre affreuse avec les Étals-Unis. Ainsi, la 
nation anglaise avait eu beau déclarer, par l'organe de son 
gouvernement, sa ferme résolution de rester neutre, elle 
aurait pu, par le fait d'un constructeur de vaisseaux, parti- 
san intéressé ou désintéressé du Sud, se voir accusée de 
mauvaise foi et engagée dans les plus sinistres complica- 
tions! Elle aurait eu beau vouloir la paix, il aurait dépendu 
d'un simple particulier de S'entraîner dans la guerre ! La 
volonté d'un seul aurait pesé d'un poids plus lourd que la 
volonté de tous dans la balance des destinées de Unis! 

Fatales à un point de vue général, les conséquences le 
seraient doublement à un point de vue anglais. L'Angleterre, 
qui possède l'Australie, le Canada et les Indes, qui a la 
bouille et le fer en abondance-, qui dispose des meilleurs bois 
de construction, et à qui la mer, sa (luttante ceinture, per- 
met de former de nombreux, il'h/ilnles ci de hardis matelots, 
l'Angleterre est autorisée aujourd'hui à regarder une guerre 
maritime comme un jeu où le gain de la partie lui est presque 



assuré, Slais que deviendraient les nvanla^s qui lia sont 
propres, le jour où, dans une lulle contre l'Espagne, par 
exemple, elle aurait a compler avec les charpentiers de Pcn- 
sylvanic; le jour ofi les ressources maritimes du pouvoir 
qu'elle aurait à combattre pourraient être doublées, triplées, 
quadruplons , quintuplées par des vaisseau* qu'auraient 
construits dans des ports neutres et que lanceraient à la mer 
tels ou tels riches e-insinu-teur?. Je navires, ennemis de sa 
grandeur ou avides de ses dépouilles? Il y a quelque temps, 
le Spretator, à l'appui de ees graves considérations, suppo- 
sait l'Angleterre, qui est si forte sur mer, aux prises avec 
l'Allemagne, qui l'est si peu, et, comme conséquence du 
principe en question, il montrait des vaisseaux de guerre se 
construisant pour le compte de l'Allemagne dans chaque 
port américain, couvrant l'Océan, courant sus au commerce 
de la Grande- ISretng ne, ravageant les cotes de l'Inde, fai- 
sant monter le pris du fret et de l'assurance a des chiffres 
ruineux, nécessitant pour les vaisseaux marchands l'inces- 
sante protection des vaisseaux de guerre, el Unissant par 
rendre inévitable une guerre avec l'Amérique. Ce tableau 
est-il exagéré? Que l'Angleterre adnple, si le cœur lui en 
dit, la doctrine que recommandent les partisans du Sud, ei 
elle verra! 
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cent 

30 octobre. 

I.a pratique des transferts. 

Vos lecteurs savent-ils l'origine du fameux mol échiquier 
{exchequer) 1 S'il en faut croire certains éulucfaeirrs d'étymo- 
logies, ce mut vieillirait de l'étoffe bigarrée (chechered) qui 
couvrait la table autour de laquelle, du temps des rois nor- 
mands, le monarque et les < barons de l'Échiquier » se réu- 
nissaient périodiquement pour discuter, en audience solen- 
nelle, toutes les questions intéressant l'Klat et relatives au 
revenu. C'était là que, deux lois par an, on recevait les 
comptes et le serment des shérifs, lesquels, sous le gouver- 
nement de la conquête, étaient a la fois commandants mili- 
taires en temps de guerre, administrateurs des domaines 
royaux, et officiers du revenu. 

J'ignore, eu vérité, pourquoi on a tant dit et répété qne 
l'argent était le nerf de la guerre : il me semble qu'on pour- 
rait le nommer, avec autant de raison, le nerf de la paix. 
Qu'il soit le nerf du gouvernement, ce n'est pas en Angle- 
terre, où le vote des subsides est l'alpha cl l'oméga de la 
politique, qu'on sera tenté de le nier. Aussi la dignité du 
trésorier y est-elle naturellement devenue la plus impor- 
tante du royaume. Aujourd'hui, si vous demandez quel est 
celui des serviteurs publics qui a mission d'être l'àme et le 
cerveau du gouvernement, — sur qui repose la formation 
du cabinet, — qui fait la distribution des soixante places 



qu'embrassent les divers départements du second degré, — 
• nui nomme les juges chargés de présider à Westminster, » 
— qui contrôle la nomination des hauts fonctionnaires tels que 
les ambassadeurs, — de qui dépend !a nomination des ar- 
chevêques et des évêques, — à la recommandation de qui 
la reine désigne de nouveaux pairs, — qui enfin a le litre 
pompeux de «premier », on vous répondra que c'est le 
chef des a lords commissaires de la trésorerie; » que c'est 

«renient tenu, en celte qualité, de 

I- . I- • f«n. ii 

hiquier » : i! en a été quelquefois 
14Ï, mais cela n'est nullement de 

énérale, le second lord commissaire 
is le nom de « chancelier de l'Echi- 
spécial des finances; c'est lui qui 
:omme c'est la Chambre des Corn- 
es privilèges, el ils ne sont pas à 
île disposer de 700 bénéfices, ce 

] Siin^i' que la nuirai ellr-mi'iue 

in plus de 030. Mais, pour dicta- 
certes pas. 

En premier lieu, la Chambre des Communes, nul ne 
l'ignore, lient et tient bien les cordons de la Bourse. 

En second lien, fa plus notable portion du revenu, soit 
intérieur, soit extérieur, est versée, pour le compte de 
l'Échiquier, dans la Jianque d'Angleterre, d'où les ordres du 
la Trésorerie ne peuvent pas l'aire sortir un larthing sans 
que ees ordres aient été sanctionnés par le « contrôleur de 
l'Échiquier, » dont l'affaire est de veiller à ce qu'ils soient 
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en conformité parfaite avec les prescriptions parlementaires, 
le contrôleur général jouant (ie la sorte, ainsi que l'observe 
le Daily Telegraph, le rôle du dragon qui gardait les 
pommes d'or du jardin des llespérides. 

Jusque-là, rien de mieux. Mais voici où l'abus com- 
mence. 

Pour les payements a effectuer, les choses se passent 
comme suit : 

La trésorerie s'adresse au contrôleur général pour qu'il 
ait à autoriser la Banque a mettre au crédit du payeur gé- 
néral une certaine somme alledée. à tm certain service, Sur 
ce, le contrôleur général vérifie ce qui a été dépensé pour 
ce service, et examine si la somme demandée n'excède pas 
ce que le Parlement a voté. l'ne fois rassuré à cet égard, il 
donne l'autorisation requise. Mais, cela fait, son droit de 
contrôle cesse. Sa suru'illanre ne s'étend point à la ma- 
nière dont les payement* .s'elli'cluent, à l'office du payeur 
général. Il sait que celui-ci doit recevoir tant pour tel ser- 
vice, mais il n'a aucun moyen d'empèeher que l'argent des- 
tiné a ce service soit appliqué à un autre ; que l'argent 
destiné à l'armée, par exemple, soit appliqué à la ma- 
rine. 

11 en résulte que la pratique des « transferts » tend !i 
s'établir de plus en plus. L'argent volé par le Parlement ne 
va pas où le Parlement a par ses votes décidé qu'il irait; il 
ne se distribue pas entre les diverses brandies du service 
public conformément ans règles de la souveraineté parle- 
mentaire ; en un mol, la « clause d'appropriation •, sur la- 
quelle le Parlement cruil devoir insister chaque année, est 
comme si elle n'était pas. 

Cette « clause d'Appropriation » remonte, parait-il, au 
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règne de Charles (I, et fui introduite dans un bill des sub- 
sides, non-seulement sur la demande expresse de ce mo- 
narque, mais malgré les remontrances formelles de ses 
ministres. 

Charles II voulant à tout prix reculer, en matière de dé- 
penses publiques, les bernes du conirùie parlementaire ! Le 
fait, à coup sur, est trop étrange peur ne pas mériter qu'on 
l'explique. Lord Cbivmlor. en donne l'explicatiini que voici: 
CbaYles TI s'était fait prêter de l'argent par divers ban- 
quiers; et, s'il attacha tant d'importance à l'adoption de 
la clause d'appropriation, ce fut afin de n'avoir pas a em- 
ployer au remboursement de ce qu'il avait emprunté les 
subsides que le bill lui accordait. Que voilà bien le libéra- 
lisme des despotes! 

Quoi qu'il en soit, puisque la clause a élé maintenue, il 
faut ou s'en départir en principe, ou s'y conformer dans la 
pratique. S'y conformer peut n'être pas très-facile, aujour- 
d'hui que les services sont centralisés entre les mains du 
payeur général ; et lorsqu'on réfléchit que, le premier jour 
de chaque quartier, des milliers de personnes passent par 
l'office de ec fonctionnaire, on comprend qu'il ne soit pas 
fort aisé d'acquitter les branches, si diverses, des dépenses 
publiques, sans perdre un seul instant de vue le principe 
strict de l'appropriation. Mais la diflicullé est-elle insurmon- 
table? 11 y a quelque trente ans,, la nécessité d'empêcher 
que les fonds volés par le Parlement pour certains services 
ne fussent détournés de It-ur destination propre Ht créer un 
« Bureau des comptes > (Audit lioard), qui eut charge 
de vérifier l'emploi des fouds, en ce qui concernait la ma- 
rine. Plus lard, eu 1846, ce système fut étendu aux comptes 
de l'année. N'y a-t-it donc aucune possibilité de l'étendre 
aux services civilsî La question vaut la peine qu'on s'y 
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arrête. Elle touche » l'honneur île ces institutions parle- 
mentaires dont les Anglais se vantent d'avoir fourni au 
inonde le meilleur modèle. 



ccx 

Objection* de l'Angleterre au projet d'os congrea 

Parmi les nommes politiques de ce pays, il en est un dont 
l'opinion sur les événements que chaque jour amène a pour 
moi la valeur et l'utilité d'un thermomètre. Doué d'un sin- 
gulier talent d'observation, d'une sagacité peu commune, 
d'un esprit très-fin, il a surtout, à mes yeux, ce mérite qu'il 
juge au point de vue anglais chaque question qui se pré- 
sente. Aussi est-ce à lui que je m'adresse le plus volontiers 
lorsque, après avoir parcouru toute la gamme des apprécia- 
tions diplomatiques et des commentaires calculés que la 
presse anglaise peut fournir, je désire avoir une idée bien 
nette il", l'impression que tel <m ici l'ait, tel ou tel discours 
sont de nature à produire en Angleterre. 

Hier, je lui lis visite, et, de retour chez moi, je nie hâtai 
de jeter sur le papier les résultats de ma conversation avec 
lui. Permettez-moi d'en faire partager le profil a vos 
lecteurs. 



;ï« lettres sub l'aNCIETERHB (irbs) 

moi. — Eli bien, mon cher ami, que pensez-vous el que 
voiii, selon vous, penser vos compatriotes, dti discours 
par lequel Napoléon III vient d'ouvrir en France la session 
législative! 

' lui. — Qm 1 pensez-vous'/ qm: pensez-vous? Cela est bien 
aise à dire. Mais la, réponse n'esi pas aussi facile que la 

moi. — Est-ce que pur hasard vous hésilcriez à être satis- 
fait! Si je ne me trompe, le grand ennui el le grand souci 
de l'Angleterre étaient la pais qui n'esl pas la paix, le repus 
qui n'est pas le repos. Vous regardiez sans cesse du coté 
de la France avec inquiétude. Vous aviez toujours présent à 

guerriers. Quelles que fussent vos sympathies pour la 
Pologne, toutes les fois qu'on parlait d'affranchir la Vislule, 



pacifiques de l'école de Maneheslcr; mais, au fond, vous ■ 
auriez bien voulu que l'état violent de l'Europe ne vous 
donnât point tant raison contre MM. Cohden et JSright. Vous 
approuviez lord l'almerslon de jeter l'argent par les fenê- 
tres, dans son empressement à construire des forteresses 
flottantes, à en élever d'immuables, fi remplir vos arsenaux, 
à mettre vos cotes on état de défense, a avoir, en un moi, 
une paix aussi coilleuse que h guerre; niais lorsque M.Cob- 
den lui faisait un crime de tout cela, celait en gémissant 
que vous donniez tort à M. Cubden, et il vous paraissait dur 
que le fardeau, déjà si lourd", de vos taxes fût rendu plus 
lourd encore, parce qu'il plaisait à la France d'entretenir sur 
pied un demi-million de soldats. 
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lui. — Rien de plus vrai. Et qu'en concluez-vous? 

moi. — Ce que j'en conclus» .Mais vous n'avez donc pas 
lu le discours dont je vous parle? 1! m'a semblé y entendre 
suniiu: l'heure du désarmement généra!. Les jalousies iiaiin- 
nales y sont dénoncées connue funestes et folles; l'oslenla- 
lion de la forte y est signalée comme une cause d'épuise- 
ment : une ère nouvelle d'apaisement et d'ordre y est sinon 
prédite, au moins désirée. Quel plus pacifique langage esl-il 
donc permis d'alteudre d'un liomme qui esl à la tête de 
tant de vaillantes légions? 

lui. — Oui, j'en conviens, le discours peut s'interpréter 
aiiisi,et je vois dans la Presse que c'est ainsi qu'il esl inter- 
prété par un éminenl publiciste fraisais, peu disposé à se 
payer de mots, et accoutumé à aller au fond des choses, 
M. Emile de llirardin. Hais que voulez-vous? on est dé- 
fiant de ce coté du détroit; et vous avouerez que lé 
discours eût gagné en clarté par. l'omission de la phrase 
que voici : t Jieux voies sont ouvertes : l'une conduit 
au progrès par la conciliation et la paix ; l'autre, tôt 
ou tard, mène fatalement à la guerre, par l'obstination 
à maintenir un passé qui s'écroule, n Si vous avez en- 
tendu sonner l'heure du désanuemenl général, ce ne peut 
pas être, en lout cas, dans celle phrase. Ce que j'y entends, 
pour mon l'umpir. c'esl le gruiiLhim-u! iuiuhin du canon. 

iini. — M. Emile de (•irurdin, que vous citiez tout à 
l'heure, répond à cela en excellents termes, quand il s'écrie : 
a Est-il donc défendu à la paix d'ère virile? * 

lui. — La paix n'a nul besoin d'être virile, lorsque la 
main qu'elle tend ne trouve que des mains prèles à la ser- 
rer : c'est quand le contraire a lieu que la paix sent le be- 
soin d'être virile, et, dans ce cas, elle touche à la guerre. 
Quand une offre esl enveloppée dans une menace, lout 
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.dépend : l*dn degré rte peur que causera la menace; 2° des 
chanciis que l'offre a d'être acceptée. Aussi le Times , qui 
avait commencé par saluer dans le discours d'ouverture une 
espérance de paix , finit-il par apercevoir derrière la phrase 
eu question « une armée rangée en bataille ■>. 

■01. — D'abord ce que vous appelez une menace n'en 
est pas une. Constater d'une manière générale que l'obsti- 
nation a ne riiîn faire île ci' qui assurerai! la pais mené tflt 
ou lard fatalement à la guerre, c'est rappHer une vérité que 

d'une vérité énoncée dans un retfneil de maximes par un 
philosophe ennemi de la guerre, écrivant au coin de son 
feu. Mais quand de telles paroles sont prononcées (lu hauNle 
la tribune française par un souverain qui , d'un signe , peut 
mettre en mouvement cinq ou six cent mille hommes, et qui 
déclare parler an nom de la première nalion militaire qui 
soit au monde, cela donne à penser. .Nous n'avons pas oublié 
comment la guerre d'Italie sortit rte quelques mots adressés 
en guise d'avertissement à un ambassadeur. 

uni. — Que voilà bien la logique île la défiance! (Juoi! il 
suffit de deux ou trois expressions où la guerre est présentée 
comme conséquence, non pas rerlaine, mais possible, d'une 
obstination déraisonnable ù maintenir ce qui ne saurait plus 
exister, pour masquer à vos yeux le Ans d'un discours dont 
chaque ligne respire la paix? Car enfin, est-ce que M. Cob- 
rten lui-ménte aurait pu rieo dire de plus sensé, île plus fort, 
rte plus décisif , sur ia folie ries armements exagérés, sur les 
désastreux résultats de la paix armée, sur l'intérêt qu'ont les 
souverains aussi bien que les peuples à en finir avec la vieille 
et absurde politique des jalousies mutuelles, rte l'ambition 
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exclusive et des rancunes? lie quel langage faut-il donc se 
servir pour vous convaincre, pour tous rassurer ? 

lu;. — Pardon ! je crains que vous ne m'ayez pas com- 
pris. Ce n'est pas la sincérité île l'empereur des Français 
qui est in i:ri tpiesliiin. 11 vêtir la pai\, suii ; il ntl're im moyen 
île l'obtenir et de la consacrer, c'est certain. Mais jusqu'où 
va l'efficacité du moyen qu'il propose ? Vous voyez bien qu'il 
a lui-même (les doutes à cet égard : la phrase que nous dis- 
cutons le prouve. 

Mot. — Et quel autre moyen d'éviter la guerre .111 ri m- vous 
ii iudiquer, je vous prie, qui soit préférable à la convocation 
d'un congrès pncilique des gouvernements? Substituer le 
poids de la raison an tranchant de l'épée ; appeler les inté- 
rêts divers à chercher de bonne fui ce qu'ils ont entre eux 
de commun, au lieu de recourir au brutal et aveugle arbi- 
trage du canon, n'est-ce pas là une idée largo et saine, tout, 
à fait conforme an génie de la civilisation moderne, et qui, 
venant du chef d'un peuple éminemment guerrier, est un 
magnifique hommage tendu a la supériorité de l'esprit sur 
la force? 

un. — D'accord. Toute application, même restreinte et 
accidentelle, du l>eau système de l'abbé de Saint-Pierre 
serait un bienfait pour le monde. Si donc vous désirez 
savoir ce que je pense de la valeur pnilusupliiqm' ■■; niuiali: 
de l'idée émise, je vous dirai que, loin d'y cniilrciliri', je ia 
vomirais plus large encore, plus 1 ■ 0 1 : d p I > ■ f i 1 , Ici le im'.itl qnVIli! 
germa dans le bienveillant cerveau de l'auteur du Projet de 
paix perpétuelle. Quel jour que celui où toutes les querelles 
insensées qui, aujourd'hui, cnsauglu nient la terre, et sont 
sotivcnl aussi runesie- au\ vainqueurs qu'aux vaincus, seraient 
prévenues par l'interveDiion d'uo « tribunal suprême des 
peuples, > organe permanent, respecté, obéi, du droit inter- 
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national ! Malheureusement, la n'est point la question. Le car- 
dinal Dubois appelait les théories de l'abbé de Saint-Pierre 
les rêves d'un honnête homme; et c'est justement de la 
même manière que l'idée d'un congrès européen dans les 
circonstances présentes est appréciée par le Speetalor, qui 
dit en propres termes, et non sans nu soupir : Thaï is but 
a dream. » 

moi. — Je vous avoue qu'une pareille objection me touche 

fort | -"il pnl liiii".i<li i " lin ' il" •[>• lh t-nj-nr-. |..fl. 

à croire irréalisable ce qui n'a pas encore été réalisé. Vous 
souriez? A voire aise. Je suis quelque peu utopiste, je tic 
m'en cache pas, ou plutôt je m'en vante. 

lui. — Et moi, je suis très-Anglais, parlant doué de 
quelque sens pratique , et j'en remercie Dieu. Or, à mon 
double point de vue d'Anglais et d'Iuimme pratique, j'ai 
tant de considérations a faire valoir contre votre desidera- 
tum, — dans l'état ai'tucl des choses, bien entendu, — que 
je ne sais par où commencer. 

moi. — Essayez. 

lui. — Premièrement, la théorie des congres de la nature 
de celui qu'on désire suppose une certaine éducation des 
esprits qui me semble, hélas! trés-luin d'être faite. Pour 
que les rivalités de peuple h peuple disparaissent, il ne suffit 
pas de les déclarer absurdes; pour que les rancunes natio- 
nales s'éteignent, il ne suffit pas de les gourmander. Et 
tenez, moi qui vous parle, — et je nie pique de prendre 
quelquefois des libertés avec la routine, les préjugés, éd., 
— j'ai lanl de peine, en fait de susceptibilités nationales, à 
dépouiller le vieil homme, que l'éloge de l'empereur Alexan- 
dre Il sur les lèvres de Napoléon 111 m'a fortement ému. 
Passe encore si, h côté de cet éloge , celui de l' Angleterre 
avait trouvé place ! Hais non : toutes les bonnes paroles soiit 
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h l'adresse d'un souverain qui n'a voulu rien accorder de ce 
que lui ont demandé la Franco cl l'Angleterre unies. 

moi. — Vous oubliez que, si elles n'ont rien obtenu, c'est 
précisément la faute de l' Angleterre, qui s'est unie en effet à 
!a France sur le parchemin des protocoles, mais après avoir 
fait sonner bien haut sa ferme résolution de ne pas s'unir a 
elle, le cas échéant, sur le terrain de l'action. 

lui. — Je ne vous dissimule pas que le brusque dénoû- 
ment donné, contre notre vœu, îi la guerre de Crimée, et le 
tour donné, contre notre vœu aussi, à l'expédition du 
Mexique, nous ont inspiré beaucoup de répugnance pour les 
alliances actives. Nous voulons savoir ou nous allons, et nous 
craignons d'être arrêtés trop tut ou menés trop loin. Il est 
possible que notre prudence vous paraisse' excessive, peu 
fondée. Cependant, si vous réfléchissez que l'opinion pu- 
blique en France est pour nous un livre à demi fermé; que 
nous ne pouvons juger d'avance des vues et des desseins de 
la France, sous le régime impérial, par aucun des indices 
que fournit la publicité d'une presse libre ; que vous êtes des 
voisins dont les mouvements dépendent d'une volonté qu'il 
ne nous est ni permis d'interroger ni possible de pénétrer 
lorsqu'il lui convient de rester sous le voile, et dont les déci- 
sions sont en général déclarées soudainement, de façon a 
prendre le monde par surprise ; que, par conséquent, nous 
engager avec le gouvernement français, c'est nous risquer 
en pleine mer sans avoir de boussole... vous conviendrez 
que nous sommes excusables île pnusser la prudence jusqu'à 
la timidité. Le jour où. la France aurait des institutions ana- 
logues aux mitres, notre alliance avec elle serait sans 
réserve. Jusque-là, il est dans la nature même des cbnses 
que notre rôle soit plutôt celui de l'observation que celui de 
la confiance. Maintenant, pour eu revenir a ce passage du 
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discours impérial dont l'empereur île Russie a si fort sujet 
d'être cornent, remarquez que la Russie y est particulière- 
ment louée à cause de l'appui sincère ei cordial prêté par 
elle à l'empereur des Français dans l'affaire de l'annexion du 
comté de Nice et de la Savoie. C'est un compliment, je le 
confesse, que muis n'avons pas mérité, nous, qu'on nous 
adressai; mais il n'en est pas moins vrai que, adressé à la 
Russie, il donne une signification peu flâneuse au silence 
gardé à l'égard de l'Angleterre. Il y a, je crois, un proverbe 
oriental qui dit : La parak est d'argent, le silence est (for. 
Le silence n'est pu toujours d'or pour ceux à l'égard des- 
quels on le garde. Lisez les commentaires du Times, vous 
verrez que c'est son avis. C'est à coup sur le mien. 
^ moi. —Vous' aviez bien raison de reconnaître que vous 
n'avez pas dépouillé le vieil iiomine. Vos remarques sentent 
ia jalousie nationale d'une lieue, 

lui. — Justement, et c'est là que je voulais en venir. Cette 
susceptibilité ombrageuse, que vous condamnez eu moi et 
que vous éprouveriez Irès-probabfcmout à ma place, voilà, en 
ce qui concerne le projet de résoudre par un congres des 
gouvernements européens les problèmes qui les divisent, ma 
première objection. 
moi. — Et la seconde, s'il vous plaît! 
mi. — Ma seconde objection a trait a la composition né- 
cessaire du congrès. Tout parlement, — et le congres n'au- 
rait de signification que comme parlement diplomatique, — 
tout parlement implique des mandants d'une part, et d'autre 
part des mandataires. Or, par qui les peuples seraient-ils 
représentés dans voire congrès? l>ar les gouvernements? Ce 
serait tout un sans doute si, partout comme en Angleterre, 
les hommes du pouvoir n'étaient que des serviteurs publirâ 
(public servants }. En va-t-il de la sorte? Crovez-vous, par 
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exemple, que la Prusse se jugera bien représentée par les 
envoyés de M. de Bismark,, ou par M. de Bismark lui-même? 
Hais pourquoi nommer la Prusse ? Vojei-vous d'ici ia Russie 
figurant dans le congrès pour ie compte de la Pologne, et 
l'Autriche y parlant au' nom do Venise ! Ce seraient de plai- 
sants mandataires, que vous en semble? 

NOi. — Vous ne iimitz pas g;ivde que, dans le congrès, la 
Pologne ne serait représentée par la Uussie, et Venise par 
l'Autriche, que nominalement en quelque sorle, et au point 
de vue de ce qui existe : au point de vue de ce qu'il s'agit 
précisément de changer, les vrais mandataires de fa Po- 
logne, de la Hongrie, de Venise seraient celles des puis- 
sances de l'Europe qui associent au triomphe du droit 
l'intérêt de l'ordre européen et la consolidation de la paix 
dans le monde. 

lui. — C'est-à-dire que vous auriez une assemblée dans 
laquelle les mandants supposés n'auraient pas de plus redou- 
tables adversaires que leurs mandataires officiels! La com- 
binaison est singulière. Mais passons. Le but du congrès, 
dans l'acception la plus générale du mot but, serait, si j'ai 
bien compris le discours de ri-mpereur des français, d'avi- 
ser à un remaniement de la carte, par consentement mutuel, 
ou, pour parler net, de faire table rase des traités de 1818. 

moi. — Ce n'est pas cela. Il s'agirait de substituer quelque 
chose a rien ; je me trompe : il s'agirait de remplace!' par 
ud édifice stable un édifice croulant de toutes parts, et qu'on 
ne saurait s'obstiner à soutenir sans condamner l'Europe à 
une désastreuse alternative de révolutions violentes et de 
cuntre-révolulimis oppressives. 

lui. — Fort bien. Mats, tout d'abord, êtes- vous sur 
qu'aucune des puissances à convoquer ne trouvera les incon- 
vénients d'une pareille tentative plus considérables que ses 
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avantages? La Russie, dont on mettra en question la souve- 
raineté concernant la Pologne.... 

moi. — Je vous arrête, et j'appelle votre attention sur ce 
passage du discours de l'tJii jn-'i'L'tir : « La Russie l'a déjà 
déclaré, des conférences uù toutes l'es autres questions qui 
agitent rEiin>]>e seraiem débattues no blesseraient en rien 
sa dignité. - 

lui. — A mon tour, je vous prie de vous rappeler qu'en 
ce qui touche la Pologne, le prince Gortschakoff n'a reconnu 

.,„ iroi< • '|hù:. jni. ... Ij K'»»m- I • l'fi. ... 

et l'Autriche, le droit de conférer' sur son sort. D'ailleurs, la 
Russie n'est pas la seule pttUsance dont nous ayons à étu- 
dier les disposions. Vous compte/ l'Angleterre pour quelque 
chose, j'imagine. 

moi. — Sans doute; maïs je ne vois pas pourquoi l'An- 
gleterre ne se joindrait pas à celte pacifique croisade. 

mi. — Croisade! El contre quoi? contre les traités de 
1815, auxquels elle a tant rniilvibiié elle-même ï Vous nous 
supposez une abnégation bien grande, vous nous jugez ca- 
pables de repentirs bien héroïques ! 

«01. — Pas du tout ; je vous juge simplement capables de 
vous rendre à l'évidence. Est-ce que les traités de 1815 
peuvent encore cire regardés comme ayant en Europe force 
de loi! Est-ce qu'ils n'ont pas été violés mainte et mainte 
fois : violés, par la bataille de Navarin, au profit de la Rus- 
sie ; violés, par le démembrement de la Hollande, au profit 
do la Belgique ; violés, par l'umipation de Cracovie, au pro- 
lit de l'Autriche: violés, par h conquête de la Lombardio, 
au profit du Piémont; violés enfin, si vous le voulez, à notre 
profit, par l'annexion de. Nice et de la Savoie? Le mot de 
l'empereur est vrai : « Les traités de 1815 ont cessé d'exis- 
ter. » 



OigiiizM by Google 



OBJECTIONS AU PIIOJET o'tlN CONGRÈS EUROPEEN 129 

lui. — En partie, oui; mais ce qui en reste est certes 
assez considérable pour qu'on y regarde. Dans l'énuméra- 
tion des peuples qui ont tiré avantage îles brèches faites aux 
traites de 1815, vous n'avez pas nommé l'Angleterre. 
Comme le monde n'a pas atteint le bienheureux millenium, 
et que les peuples ne sont pas tout à fait prêts, monsieur 
l'utopiste, à terminer leurs différends par un baiser Lamou- 
rcltc, permettez a mon égoisme d'Anglais, en attendant que 
l'égoïsmo national soil passé de mode, une réflexion assez 
naturelle. Je vous accorderai, pour que nous restions bons 
amis, que la France !]ajl les Imités de 1813, d'une haine 
toute cosmopolite; mais avouez que, cette fois, il se trouve 
y avoir au fond de son cosmopolitisme une forte dose d'inté- 
rêt national. Par rapport aux traités de 1813, il y a entre 
l'Angleterre ei.la France cette différence essentielle, qu'ils 
ont été en grande partie voulus et faits par la première, 
tandis qu'ils ont élé subis parla seconde; que la première y 
a cherché une garantie d'équilibre européen, tandis que la 
seconde y a vu, eu même temps qu'une insulte à son hon- 

posez à l'Angleterre de concourir avec vous à la destruction 
radicale des traités de 1813, vous ne lui donnez rien, et vous 
lui demandez beaucoup ! 

mu. — D'où vous concluez, je pense, que le concours de 
l'Angleterre est peu probable. 

lit. — Précisément. 

moi. — Il ferait beau voir l'Angleterre s'isoler tlans une 
question semblable ! 

lui. — Et qui vous a dit qu'elle aurait à s'isoler ? Croyez- 
vous, de bonne foi, l'Aiilriilie liTS-dispnsée it soumettre ses 
prétentions sur Venise au jugement de la Russie, qui a tant 
de griefs contre elle; à celui de la Fiance, qui lui a enlevé 



!a Loittbardie; à celui île l'Angleterre, qui a salué d'un cri 
de joie l'unification de l'Italie? El la Prusse, croyez-vous 
qu'elle coure de ^aîeré de cœur au-devant d'une discussion 
□il la possession des provinces rhénanes serait, peut-être, 
qui sait? au nombre des questions débattues? 

moi. — J'ailtucis que chaque ïi;ilion a des intérêts parti- 
culiers qu'elle [mjiii criiinili - e de compromettre, ou ue se sou- 
cie pas de laisser discuter; mais la question est de savoir 
si elles n'ont pas toutes un intérêt commun, — et celui-là 
d'un ordre supérieur, — à mettre un terme a cette situa- 

lirm itiaTlahn', [îi'iivisiiirf, ii^ili'-i', <JLU r«-ir("r;r d-iilr-- rdMi.s 

de périls, force l'Europe i\ faire pacte ami l'imprévu, et ue 
permet à personne de s'endormir le soir sans la crainte de 
s'éveiller le lendemain nu bruit du canon. Vous parlez de 
l'Angleterre? Serait-ce d'aventure qu'elle n'a aucun intér& 
à ce que la paix générale soil assise enfin sur des bases fixes 
et solides, elle, l;i nation imluHi'ielle et commerçante par 
excellence ! 

lit. — F.a vérité, il semble, à vous entendre, que les 
gouvernements n'aient qu'à se réunir en congrès pour que 
le germe de toutes les querelles soit à jamais extirpé. Mais 
songez donc, de grâce, qui 1 Ils questions à résoudre sont des 
questions énormes; qui; prétendre les résoudre loules ïi 
h l'ois d'une manière théorique, à l'avance, en vertu d'un 
accord supposé entre des gouvernements dont chacun a sa 
solution qui, à ses yeux, est la bonne, c'est se plonger dans 
un océan de complications. Le roi de Danemark, qui, l'autre 
jour, se déclarait liien résolu à proclamer la république en 
Danemark plutôt que de céder sur la question du Slcsvig, 
et qui est sur de l'appui de l'Angleterre, se montrerait-il 
plus accommodant que l'Allemagne, ou l'Allemagne se roou- 
irerait-clle plus accommodante que lui? Où prendre, les com- 
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pensa lion s à donner à l'Autriche .pour la cession de Venise 
el l'indépendance de la Hongrie! Si l'on proclamait la rive 
gauche du Rhin française, est-il an dédommage ment ima- 
ginable (|ue la l'nisse consentit à accepter, si tant est qu'on 
en eûtun à lui iillïirï et vous parail-il probable que le neveu 
île Napoléon I er consente à ce qu'on proclame la rive gauche 
du Rhin allemande à perpétuité! L'occupation de Home, que 
le gouvernement impérial a eu sans doute kg raisons pour 
pruliiii^ri r!'i;ili: inriidi-rr; indéfinie, ;m L'i'.dnf di'---spoir ilr 
sourde Turin et au grand mécontentement de nos hommes 
d'État de Dinvniug Street, cette occupation cessera- t-e Ile 
soudain d'être motivée parce qu'on se sera réuni autour d'un 
lapis verlï Kl tout cela, ce n'est rien encore à côlé des 
questions de i'olnjrne et d'Orient. De l'iiiiriiriist difficulté de 
concilier le respect dù au dreil avec les ménagements dits à 
la force, nous avons une preuve assez frappante dans le triste 
résultat des négociations que vous savez. Quelle probabilité 
y a-t-il, je vous prie, que la Russie accorde à un congrès ce 
qu'elJe a si péremptoirement ru l'usé aux sollicitations unies, 

puissances telles que la France, l'Angleterre et l'Autriche! 
.Supposons un refus; la situation serait après ce qu'elle était 
•avant. Supposons, au contraire, que la Hussîesoit prête à faire 
preuve de bon vouloir , son bon vouloir pourra être mis à l'une 
ou à l'autre de ces deux épreuves : ou bien on lui demandera 
pour les Polonais une représentation nationale, un régime 
sincèrement paternel, des garanties; — ou bien on lui de- 
mandera pour eus l'indépendance. Dans le premier cas, les 
Polonais, qui connaissent par expérience la valeur des ga- 
ranties, se croiront sacrifiés, et le feu loiilwiiera de couver 
sous la cendre. Dans le second ras, il est certain que la Rus- 
sie ne fera pas gratuitement la concession exigée. Il lui fau- 
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dra une compensation : lauuelleï Lui offrirn-t-on Constan- 
linoplc en Échange do Varsovie* Avant de souscrire à un 
I-ii. iU li mp-, i M.^i. i-rt.- nvfsii, L-nr 1- u-\- - \m , 
son dernier liuinine el son dernier éeu. La question de Po- 
logne et celle d'Orient mit des affinités redoutables! Ne le 
sentez-vous pas?... 

mot. — Si vous teneï à nie bien convaincre que la besogne 
ne sera point aisée, vous prenez, une peine inutile: j'en suis 
convaincu d'avance, liais lanl-i! iluni' ne teuler que ce qui 
s'accomplit sans effort? i'n congrès esl-il donc cliose si ex- 
traordinaire? N'est-ce point par un congrès que fut réglé, en 
IHiS, l'état de l'Europe? 

lui. — L'exemple est mal choisi comme preuve de l'cfti- 
caeilédes congrès, puisque celui de 1815 n'a, selon vous- 
même, rien établi de durable, rien ([u'il soit ou convenable 
ou possible de maintenir. El puis quelle différence enire les 
deux époquesl En lHiii, on sortait d'une conflagration gé- 
nérale-, l'esprit de révolution avait donné loti! ce qu'il con- 
tient d'agilatinns et de secousses; la guerre avait donné lout 
ce qu'elle contient de fureurs ; il y avait eu des souverains dé- 
possédés, deslerriloiresdéineiubrés, despeuplesparlagés;le 
sol de l'Europe, au moins dans l'opinion des divers cabinets, 
était jonché de ruines qu'il fallait à tout pris déblayer; la 
fatigue était universelle, le besoin de repos immense; Napo- 
léon avait fait peur à tous les gouvernements; et la crainte 
qu'avait inspirée le lian^cr :1e Nimber sous la domination d'un 
seul, la nécessité ili: se prrmnriii' rootre le retour d'un tel 
danger créaient à imites les grandes puissances européennes, 
la France exceptée, un Intérêt commun, leur assignaient 
un but commun, les peiissuicul irrésistiblement à faire cause 
commune. D'autant qu'elles n'avaient ponrcela qu'à continuer 
de s'entendre. Leur concert pendant la guerre les menait par 



grès de 18i'i ne fut que la coalition passant dit champ de 
bataille dans la chambre du conseil. Arranger ce qui avait été 
viol en une nt dérangé, voilà ce que l'Europe se proposa en 
1813; aujourd'hui, ce qu'on lui propose est de déranger, au 
contraire, ce qui se trouve arrangé tant bien que mal. 

moi. — Cela vous plail à dire. Quoi ! l'union contre nature 
de la Pologne à la liussic cl de Venise à l'Autriche sont des 
arrangements que nous devions craindre de troubler? 

lui. — Remarquez qu'à cet égard, il ne s'agit ni de voire 
appréciation ni de la mienne, dont le congrès n'aura pas à 
se préoccuper. Il nous est assurément fort permis rie ne pas 
trouver de noire goùi ce qui: vous appelez une union contre 
nature. Mais il est douteux que la Russie, que l'Autriche, 
soient ici de noire avis. Et c'est là la difficulté, ihere is ike 
rub, comme disait Shakspeare. Je conçois qu'on accueille 
avec transport à Turin l'idée d'un congrès, mais si on l'ac- 
cueillait à Vienne sans froncer' le sourcil, cela m'étonnerai! 
fort. 

moi, — Serait-ce, par hasard, sur un refus de l'Autriche 
que l'Angleterre compte? 

lui. — A quoi bon celte question? 

iinr. — C'est i[iie je suis tv,]|i[ie lin hnu'iî^e i''i|itiviii[lii' rlr 

quelques-uns de vos journaux importants, le Times, par 
exemple, et le Morning-Post. Il est clair qu'an fond, la 
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léplail souverainement; et 
idroit une sorte de ré signa - 
mplaire. Après avoir nette- 
;rablable tentative n'a guère 



inmoins, ils affe 
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ment donné à entendre qu'une sei 
chance de réussir, ils (Icïhicni n 
que, le congrès une fois formé, I' 
Si, comme je le soupçonne, c'e? 
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habile. L'Angleterre, loui en se donnant le mérite de la 
bonne volonté, se promettrait d'abriter son refus derrière le 
refis prévu de l'Autriche. Ai-je deviné juste? 

lui. — C'est possible. Et quand même cela sérail? 

moi. — Dans ce cas, l'Angleterre n'aurait pas le droit de 
se plaindre s'il arrivait que, faute de pouvoir défaire le nœud 
gordien, on le tranchât d'an coup d'épée. 

LU). — Si !e coup doit être frappé, mon impression est 
qu'un l'ixwrs m: le dO Km ruerai! pis. Ainsi lien, dans un 
congrès comme ailleurs, hélas ! ci.* qui fait loi, ce n'èsl pas la 
raison, c'est la force. Le poids de chaque vole y est propor- 
tionné a» nombre des canons dont dispose t. Iiatpte votant. Au 
congrès de Vienne, {[tiand M. de Talleyrand voulut dis- 
suader l'empereur Alexandre de garder sa proie, la Pologne, 
Alexandre répondit qu'il avait 200,000 hommes dans le 
duché de Varsovie. L'argument parut irréfutable. 

»oi. — Ainsi, selon vous, le congrès c'est la guerre? ' 

m. -Je ne dis pas cela. 

moi. — Et que ditus-vous donc? 

lu. — Que ce n'est point nécessairement la paix. 
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il novembre. 

Los • médecins Tant mieux . du parti libéral. 

Lo parti liln':r;il en AiiLjleUTre a, comme le parti conscr- 

Ce qui le jifUEivc, c'csl l'exlrùoe iii'ni^oit,; des connu cn- 
tuircs auxquels donne lieu, de la part lie certains organes 
accrédités île la presse libérale, le discours que le roi lie 
Prusse a naguère adressé au nouveau parlement prussien. 
C'est merveille de voir comme les choses se peignent cd 
beau dans l'imagination des optimistes dont je parle. 

A les entendre, si le prince roja! a Été rappelé d'Angle- 
terre à la hâte, c'est parce que le roi voulait l'avoir a sa 
droite, lorsqu'il iiaraiiiîiit-rait ;es tidèlos ^.iiHulliles, et mon- 
trer par là son désir de^ rapprocher sa politique des vues, 
plus acceptables, do son fils. 

■ Du reste, disent-ils, est-ce que ie discours même du roi 
n'annonce pas une tendance a Sa conciliation? Déclarer qu'on 
souhaite ardemment le lenue de discussions désagréables n'a 
rien en soi qui équivaille, strictement parlant, à tendre la 
branche d'olivier. Le souhait est assez banal pour qu'on 
s'abstienne de le trouver significatif ou pour qu'on le soup- 
çonne de n'être pas sincère. El toutefois, si l'on considère 
que ces paroles ont été soufflées par un ministre arrogant a 
l'excès; qu'elles sont tombées des lèvres d'un monarque 
entiché de son droit divin, et que la théorie de l'obéissance 
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passive est naturelle ment la seule qui suit du goût d'un sou- 
verain dunl la famille compte cent soixante-trois ans de 
grandeur prineicre, on devra convenir qu'il y a là une espé- 
rance au moins lointaine de compromis. De quelle manière, 

J jiJIsrir; . '.|thj. ■ I- .Jih-ui' nf I- | * ■ n Uu$<-' <JU:- 

M. de Bismark et ses collègues n'aillent pas jusqu'à reeon- 



dans la Constitution ; les taxes en Prusse nul u 
de permanence; elles ne sont pas votées pour 
parlement peut refuser sa sanction à des impùts a 
mais non abolir ceux qui ont été déjà votés; et, 



ventent des fonds de l'Étal un contrôle, sinon absolu, du 
moins partiel cl déterminé? Kl l'ordonnance sur la presse, 
n'est-ce rien que d'en être venu à la présenter comme une 
mesure temporaire, une mesure à modifier? Heste la ques- 
tion de l'armée, sur laquelle le roi parait bieo résolu à ne 
pas céder. Mais, franchement, est-ce le moment pour la 
Prusse de diminuer ses moyens de défense ? Sur ce point, le 
parti libéral pouvait avoir niisiin pendant les deux sessions 
précédentes ; mais est-il sûr qu'il eût raison aujourd'hui, 
quand la Prusse a derrière elle le congrès de Francfort et 
devant elle le congrès de Paris? 

Ainsi pensent im lut'uleiius T.ml mieux. Singulières illu- 
sions que les leurs! 

El tout d'abord, qui leur répond que, si le prince royal a 
été rappelé à Berlin, ce n'est pas pour qu'il paraisse com- 
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plice de la politique qu'il a semblé condamner, ou, parce 
que, en la condamnant , il n'a fait que jouer le jeu de tous 
les héritiers présomptifs de la couronne, passés, présents et 
futurs» Les libéraux anglais n'en sont pas, je suppose, à 
ignorer que leur George IV, avant d'être George IV, était 
le protecteur, l'ami, l'allié politique de Fox et de Shéridan. 

En ce qui touche ie budget, où voit-on que le discours du 
roi de Prusse fasse, je ne dirai pas une concession, mais 
T ombre d'une concession? M. de Bismark invite la Chambre 
a s'unir à lui pour reconnaître que son interprétation des 
clauses financières de la constitution est la bonne. Quel 
effort d'humilité ! Quel pas vers le Embrassons-nous el que 
ça finisse ! 

L'ordonnance sur la presse est à modifier, fort bien-, mais 
dans quel sens? Tout est là. J'ai sous les yeux le projet que 
nous apporte, aujourd'hui même, mu: iVtiil!i! iillf.mamli: , ni 

avoir été condamné pour un délit, se rend, dans le délai de 
cinq ans, coupable de récidive, ce journal cesse par ce seul 
fait d'exister. Si c'est de cette sorte que M. de Bismark 
entend la paix, comment donc entend-il la guerre, juste ciel ! 

Quant à la question de l'année, un! doute que les événe- 
ments récents ne lui donnassent un nouvel aspect, si la véri- 
table force do la Prusse consistai! dans l'importante de son 
armée permanente et d'une orpitiisation militaire modelée 
sur ce qui constitue ailleurs le malfaisant pouvoir de l'esprit 
de. conquête. Mais la Prusse ne songe pas, que je sache, à 
conquérir; ce qu'elle veut, c'est qu'on la respecte. Elle ne 
convoite pas les frontières de ses voisins; ce qu'il lui faut, 
c'est qu'on n'envahisse pas les siennes. Or, une puissante 
landwehr, voilà le moyen dont la nature est appropriée a 
celle du faut. Tout ce qu'on nierait à la landwehr pour le 
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donner a l'armée permanente, on l'oterail d'abord à la liberté 
pour le donner au despotisme , el ensuite à h défense de la 
l'iusso par l'r'!]!lniusiasnii' <Ui pjtiwlistm!, 111:111' lu donner h 
la défense de la Prusse par 1rs ^rns l^i.iilluns, lesquels m.* 
valent qu'à b condition de n'avuir pas affaire a des bataillons 
plus gros encore. A-t-on oublié ce qui renversa Napoléon eu 

,\I1i'11I.tl;iicï Ce int relierai .pic l'Iari des nopiihlums années 1 

La chambre (prussienne feni dnuc liieii d'être ferme, si 
elle lient à remplir sa mission, et si elle en est digue. Le 
peuple, en meltani en face de M. de Bismark une majorité, 
bien comptée, de 260 voix, a prodamé assez haut sa vo- 
lonté et montré assez clairement de quel coté doit tôt ou tard 
pencher la balance. 

Il est curieux de rapprocher des pilles appréciations de 
certains journaux anglais la pièce suivante, expression 
vivante des sentiments d'uu homme d'une haute intelligence 
et d'un grand cœur, qui honore son pays par la manière 
diuiL il le défend et le reprcseiiU' à l'cLan^cr : j'ai nommé 
Karl Blind. Ce qui était à faire, selon lui, se réduisait à ces 
quatre points : 

- I 0 Se pas applaudir le roi et écouter en silence le mes- 
sage du gouvernement; 

• 2° Déclarer sans relard que l'ordonnance de la presse 
est un attentat contre la constitution; qu'administrer sans 
budget revient il voler le trésor avec effraction, et que 
ceux-lh doivent être accusés de violation du pacte constitu- 
liiiiiiiL'l (.'■: du liiihisiiu qui se rendraient coupables de parejls 

* 3" Décider que, dans ce cas, il est du droit et du devoir 
de tout bon citoyen de refuser le payement des impôts et 
que les membres de la Chambre s'engageut vis-à-vis l'un de 
l'autre a en donner l'exemple; 
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• 4" S'ajourner volontairement, au cri de « Vivent les 
« droits du peuple! » 

Je tous ai fait connaître l'opinion des médecins Tant 
mieux du parti libéral anglais ; mais n'allez pas croire que 
ee parti ne renferme aucun médecin Tant pis. Beaucoup 
d'Anglais de ma connaissance, gens d'ailleurs très-peu 
friands de mesures révolutionnaires, estiment néanmoins 
qu'aux grands maux it faut les granits remèdes; qu'on 
n'évite pas toujours le choc en prenant la fuite; que l'éner- 
gie, loin d'appeler le péril, l'i'liii^ne: que les révolutions, 
après tout, doivent être mises sur le compte non de ceux 
qui les font, mais de ceux qui le* rendent nécessaires; et que 
plus on aura l'air de craindre M. de Bismark, plus il sera 
lente de faire dire à son maître : t Le roi ne rendra pas 
son épéc. > 
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Sort do Frédéric VII i le Danemark et l'Allcrn-ene eu 

La mon de Frédéric VII, roi de Danemark, a causé une 
vive sensation en Angleterre. ■ 

Pour ce qui touche la personne du monarque décédé, la 
presse anglaise a été unanime dans l'expression de ses sym- 
pathiques regrets. Journaux libéraux et journaux conserva- 



résolu, et rinébrauLiblc vulouté de défendre il tout prix, 
contre l'Allemagne, « que le Danemark considère connut 

Il était difficile, en parlant de Frédéric VII, tic passer en- 
tièrement snus silence les aventures de sa vie privée, It 
scandale de ses amours, ses ijuerelles avec sa premier) 
femme, fille cadette du roi Frédéric VI; son emprisonnement 
dans la forteresse de Frédéricia, par ordre royal; son di- 
vorce, son second mariage, qu'un second divorce brisa, e 
enfin sa liaison avec celte Lmiise-Clirisline Tlasmusscn, qu 'i 



certaines faiblesses ciimpti'Nt île droit parmi ]-■< privilèges du 
rang suprême. Si nos gros péchés, à nous, simples mortels, 
n'étaient réputés peccadilles elicz les dieux, serait-ce lancine 
d'habiter l'Olympe? 

Remarquons, d'ailleurs, que les faiblesses de Frédéric VII, 
loin de le rendre impropre à l'accomplissement du rôle que 
lui assignaient les dangers du Danemark, lui créèrent la né- 
cessité de jouer ce rôle sans liésitalion, sans arrière-pensée, 
bravement et bien. L'impopularité qu'elles étaient de nature 
à lui adirer, et dont l'incendie d'un de ses châteaux ne fut 
que le plus dramatique symptôme, lui fil une loi de s'identi- 
fier tellement, avec la cause du Danemark qu'il fallût la 
frapper pour arriver jusqu'à lui. 

Danois dans l'Ame, il le fut doublement à cause de ce 
qu'il avait à se faire pardonner. L'année où il ceignit la cou- 
ronne (1848) fut celle où Louise Rasmussen devint favorite 
en titre, et ce fui celle aussi où, appelé à combattre l'insur- 
rection des habitants du Slesvig et du Holslein, qu'ap- 



puyaienl les armcsde la Prusse, l'rédciïc Vil eut l'occasion de 
personnifie!' en lui celte grande passion du peuple danois 
menace" par l'Allemagne : la baine de l'Allemagne. 
C'est justement de cela que les Anglais lui savent g 



nandj 



danois, c'est-à-dire 



parti pour le Danemark contre l'Allemagne! Est-ce par 
amour platonique du droit! J'avoue qu'envisagée au point 
de vue du droit, la question ne me parait pas aussi facile à 
résoudre que beaucoup de gens ici l'imaginent. 

Le Holstein, il ne faut pas l'oublier, est allemand, non- 
seulement parce qu'il appartient à la Confédération germa- 
nique, mais parce (oui en lui est allemand : son histoire, ses 
institutions, sa langue, ses habitudes soeiales, ses aspira- 
lions politiques. 

Quant au Slesvig, il ne fait point, il est vrai, comme le 
Holstein, partie de la C5iilëi'iT;ili<m seniianiqui.'. <:l l'i.m ne 
peut nier que l'élément danois ne domine dans les districts 
du Nord; mais, même dans le Slesvig, c'est la langue 
allemande que parle la majorité dos habitants; c'est la pen- 
sée allemande qui règne dans les villes et dans ions les 
grands centres; c'est l'âme de l'Allemagne qui respire, de- 
puis des siècles, dans les lois et les usages du pays; c'est au 
parti de l'Allemagne qu'iipp.rlii'iit, dans la Diète provinciale 
du Slesvig, la majorité des députés, et c'est eu allemand 
que leurs voeux s'expriment. 

De l'énergie du mouvement qui éloigne du Danemark le 
Slesvig et le Holstein, il existe un témoignage irrécusable: 
l'insurrection populaire de 1848. Vainement Frédéric VII, a 
peine sur le trône, essaya-t-il de gagner les duchés par 
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l'offre d'une Constitution nouvelle qui semblait les mettre 
sur un pied d'égalité avec le Danemark : cela même tes 
effraja, tant Us tenaient à ce qui leur restait encore d'indé- 
pendance. Et lorsque, en 184H, le parti libéral, à Copen- 
hague, mêla parmi ses vœux révolutionnaires, nés du contre- 
coup moral de la Révolution de février, le vœu que le 
Slesvig fût transformé définitivement en provint* da- 
noise, qu'arriva-t-il? Le feu prit aux duchés : une guerre 
sortit d'une révolte; un gouvernement provisoire fut établi, 
et l'on vil des députés du Slesvig siéger dans un Parle- 
ment allemand. On sait combien la lutte que je rappelle 
rut acharnée; elle dura près de trois ans, de 1848 a 1851. 

A la vérité, le courage des Danois fut mis à une rude 
épreuve, la révolution qui éclata au mois de mars à Berlin 
V avant rendu 11' séjuiir de la piriil^u peu désiré, peu dési- 



duchés eurent pour 
mark eut pour lui, 
aine, qui! Le roi de 
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les empêchements nécessaires : on rappela les troupes prus- 
siennes juste au moineni où elles étaient exposées au malheur 
de vaincre-, et ce fut au\ bons offices des cours de Vienne et 
de Berlin elles-mêmes que le Danemark dut de reprendre. 
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sur le Slesvig et le Hnlstcin, uue domination si rudement 
contestée. 

Le fait esl que lt>s iIiji'Iim* de Sl.s\i^-!lij]-l'-i;i mil leur 
Magna Charla, à laquelle ils sont ion! aussi cmisables de 
tenir que s'ils avaient du sang saxon dans les veines. Celle 
jtagna Charta est celle que jura, en 1460, Christian 
loivqiie les duchés l'acceptèrent pour roi, non en qualité de 
monarque danois, mais comme chef du Slesvig-Holsiein. 

La convention de 1460 portait : 

Que le Slesvig et le Holsicin ne formeraient jamais deux 
pays séparés; . 

Que les habitants ne seraient pas obli-c-s an service mili- 
taire, en dehors des limites de leur territoire; 

Qu'aucune guerre ne serait entreprise sans i'assen liment 
et l'avis des Étals du Slesvig cl du Holslein ; 

Qu'aucune ta*e ne sérail levée sans leur consentement; 

Que la monnaie employée dans le pays serait celle qui 
alors avait cours à Luheck ei à Hambourg; 

Que des gens étrangers au pays ne seraient reçus ni à y 
rendre la justice ni à y diriger la il m inistf.it ion. 

Ainsi élaii eom.u le pacte fondamental de ISGO. 11 affir- 
mait, on ie voit, l'union du Slesvig et du llolstein, leur 
indivisibilité; il déterminait l'étendue de leur souveraineté 
locale; il leur reconnaissait une existence à p-irt; il établis- 
sait enlre ces pays cl le Danemark un ordre de relations 
assez, semblable à celui qui existait, a vaut 1831, enlre l'An- 
gleterre et le Hanovre : deux contrées gouvernées par le 
même monarque, mais à îles tilres divers, e-l sous des condi- 
tions différentes. 

Cet étal de choses a subi des modifications successives 
qu'oui rendues po-sililcs, sinon faciles, l'esprit d'empiétement, 
d'une pari, et, d'autre part, l'action corruptrice de l'égoïsuie 
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et do lu peur. Mais les seiiiiiucuis inspirèrent la conven- 
tion de 1460 soin restés vivants dans le cœur de la popula- 
tion allemande qui couvre le Hulslein et mie partie cousidé- 

lordJolin Russell, la liste des' griefs du Slesvig, telle ifli'e 
la majorité de la Diele de ce pays l'avait dressée dans une 
péiilion ait roi, M. l'aget écrivait : • Voire Seigneurie re- 
marquera que les principaux objels indiqués son! : l'ensei- 
gnement forcé de la langue danoise; l'usage du danois dans 
les églises, en des districts où on ne le comprend pas; la 
suppression de plusieurs sociétés scientifiques; les restric- 
tions apportées à la liberté de la presse; la prohibition de 
fout meeting, cl le désir qu'a le Slesvig d'être uni poli- 
tiquement llidslein (1). » 

Voilà, en effet, sous une forme très-adoucie, le résumé 
des plaintes qui éveillent un Allemagne tant et de si formi- 
dables échos. Encore ce résumé n'est- il pas complet. Il ne 
dit pas qu'un vaste réseau d'espionnage esi jeté sur les du- 
ebés; que les Iroupcs qu'ils l'y unissent seul condamnées k 
servir, sons des oflieiers danois, liors de leur terro natale, 
dans une sorte d'exil; que les liiiisnh'ivs o'i:s diii'li^s snol 
proscrites; que les mots Slesrig-Ilolsteîu sont iraiiés de 
sédition*; que, dans la levée des taxes, on ne lient nul compte 
du droit de contrôle des Etats; qu'aucune pélilion ne peut 
porter plus d'une siffiiaitiiv; colin qu'on poursuit l'expres- 
sion du sentiment public jusque sur le bord des fosses ou- 
vertes pour recevoir les morts. 

Si l'on objecte que ces mesures sont absolument oéces- 

III CV.rrtijiondciicB respeelinrj the affairt of Ihi Dachiss of Slesrig 
and Hohlein, I. 
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Autonomie du duché fédéral du Hulsteiti ; 

Non-i iiLorpur:ilion du Slesvig avec le Danemark; 

Égalité entre le Slcsvig el les autres parties du royaume 
cil matière politique; 

[failli"' di' droit puni 1 la nationalité allemande et la natio- 
nalité danoise? 

On doit l'ii\uui'r, ceux qui, dans les diu'tiés, souffrent, ré- 
si.slcul, prolestent, étant Allemands, il est assoï naturel qui- 
l'MkiiKi^ne éjiiHiSLî leur querelle el l ■ 1 1 ■ ■ r l ■ 1 l e n leur vt'riir eu 
aide, si elle en a les moyens. Or ces moyens, non-seule- 
ment elle les possède, mais elle est en position, .lu moins à 
l'égard du Holstein, de les employer légalement. Car il ne 
faut pas perdre de vue que le Holstein fait partie de la Con- 
fédération germanique, el que la Diète germanique, juge 
suprême des cas de violation du paele fédéral, se trouve in- 
vestie du droit de punir les infractions do ce genre, en.eu- 
voyanl des troupes dans le territoire rie celui îles membres, 
de la Confédération qui est eu défaut. Le procédé qu'on 
nomme exécution fédérale peut, cela va sans dire, être uns 
eu œuvre avec plus ou moins de justice, mais enfin il est 
légal. On peut, selon les circonstances, Minier l'application; 
mais le Danemark lui— même, en ce qui concerne le Holstein, 
ne saurait contester le principe. 

Tel se présente le point de vue allemand de la question. 
Est-ce le seul auquel il soit juste de s'arrêter? N'y a-l-il 
rien à dire en Hivenr do DaneiiMi kï [,i's Allemands ne sont- 
ils animés, dans cette affaire, que du pur amour de la jus- 
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tice? Les Anglais n'ont-ils aucune raison valable à donner 
pour justifier les syii(p;Uli ie.s presque miaiiirjies iloiil ils font 
un bouclier jh Danemark, el faut-il s'étonner de f émotion 
avec laquelle plusieurs de leurs journaux saluent, dans l'avè- 
nement île Christian IX, l'espoir d'un arrangement amiable 
entre la Dièle gennamqae et le cabinet de Copenhague? C'est 
i 1 -.: qui' développement ultérieur îles faits me donnera occa- 
sion d'examiner. 
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Complications île la que s lion il an al» 

Les questions obscurcies sont comme les nuages sombres 
dans les temps d'orage : elles portent la foudre. 

La question du Slt'svig-llolslein est de celles-là, el l'on 
peut voir de quelle dose d'électricité elle est chargée par ee 
qui en est sorti depuis l'envoi de ma dernière lettre. 

L'avéncment de Christian IX au trône de Danemark met 
en l'eu les dui'liés. Les Sk'sviit-Iliikleiiiuis se rappellent leur 
guerre de l'indépendance de 1848; ils récapitulent leurs 
griefs; ils réclament à grands cris leur autonomie; pour eux 
la cloche qui a sonne les funérailles de Frédéric Vil a sonné 
riicurc de leur < o i l ■ | > U- 1 :i II i a i u- 1 1 i >s i- > i u 1 ut . « Sur n uo l, disent-ils, 
se fonde désormais la prétention du Danemark à nous tenir sous 
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son joug* Frédéric VII n'ayant pas laissé d'héritier maie, le 
tronc de Danemark esl tombé en quenouille, ei notre loi de suc- 
cession, à nous, est la loi salique. Or l'union des duchés arec 
le Danemark n'ayant- jamais été qu'une union dynastique, 
semblable a celle du Hannvre avec l'Angleterre avanl l'a ve- 
ndirent de îa reine Victoria, et ce qui tendait à altérer ce 
caractère n'ayant jamais en d'autre origine que les empiéle- 
menls de la force, le lien légal qui nous attachait an Dane- 
mark est rompu. La mort de Frédéric VII nous fait indé- 
pendants et libres. Que nous importe ce traité de Londres, 
par lequel, prévoyant le cas qui vient de se réaliser et vou- 
lant en empêcher reflet, les grandes puissances de l'Europe 
désignèrent, en 183-2, le prince Christian de lilucksbnurg 
comme le roi finur des Danois et notre futur duc? Kn vertu 
de quel droit ces puissances ont-elles substitué leur bon 
plaisir a la loi qui nous régissait, renversé l'ordre de succes- 
sion élaWi dans mitre pays, et dispose 1 de noire sort sans 
nous, malgré nous, contre noirs? Sommes-nous un bétail? 
Que les Danois acceptent, si cela leur convienl, un mo- 
narque sacré par la diplomatie : ce monarque ne saurait être 
notre duc. » 

Puis, voici venir le prince l'rérlérii' rt'Augiisiei: bourg, qui 
se pose comme le duc légitime du S!csvii>-Hn!stein, et qui 
l'est certaine me ni, si fnrdre de succession reconnu dans ces 
contrées n'est pas mis à néant, au nom et par suite du traité 
de Londres de l«n-J. Celte candidature esl-ellr sérieiisi 1 , 
.i\;ii]l piniv elle lu puiils il , el pi'ubalilemeiit la majeure 
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de prendre prouve qu'il s'entend fort bien à faire vibrer la 
carde sensible. I! n'es! pas en effet de question qui pas- 
sionne plus l'Allemagne cjiu» telle de l'autonomie absolut: du 
Holsleiu, lequel appartient il la confédération germanique, 
c! du Slesvig, lequel asjiire à lui appartenir. Aussi la fer- 
uicnlutinn est-elle grande dans ions lc> Ktats germaniques. 
Avec plus d'amertume que jamais, on y désigne le prince 
Christian sous la dédaigneuse appellation du prince-proto- 
cole. Avec plus d'amertume que jamais, on y insiste sur ce 
qu'il est Allemand et qu'il a déserté, dans la question des du- 
chés, ce que l'Allemagne regarde comme sa cause propre; sili- 
ce qu'il doit sa fortune à celte désertion seule; sur ce qu'il 
est la créature de l'Angleterre. <Vi y parle du traité de iKiù 
comme d'une feuille de papier bonne à mettre au feu. A 
ceux qui font observer que ce traité porte, après tout, la signa- 
ture de l'Autriche et celle de la Prusse, on répond que ni la 
Prusse ni l'Autriche n'ont signé en qualité de membres de la 
Confédération germanique; que, si elles avaient touche au 
mode d'esislence du Holsleiu sans réserver l'assentiment de 
la Diète, elles auraient foulé ati\ pieds le pacte i'édérai; que, 
conséquemment, leur adhésion a été, a dû être condition- 
nelle, c'est-à-dire subordonnée à la ratification ultérieure 
de la Diète, et que celle ratification n'a pas été donnée. 

Ce n'est pas tout. Comme si le problème n'était pas en- 
core assez compliqué, voilà que l'avani-garde du parli démo- 
cratique allemand rejette du même coup et Christian de 
Glui'ksbourg ei l-'rédéric d'Augiisinil.nmru; : le premier, parce 
qu'il est roi, et roi de Danemark; le second, parce qu'il 
invoque des litres plus ou moins empruntés de la théorie du 
droit divin, et parce qu'il est le fils d'un homme qui, après 
s'être fait acheter par le Danemark l'abandon personnel île 
ses prélenlions héréditaires, a servi, en Prusse, le despn- 
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lisme contre la liberté. Ce parti, peu nombreux, je crois, 
est cri revanche três-aclif; il se remue beaucoup; il écrit 
beaucoup ; i! a des émissairesdans le Holstein ; il y envoie 
des manifestes; il y répand l'idée que le mieux, pour les 
duchés, serait de laisser ;t les prétendants île toute couleur, 
de se constituer en république, d'être la Suisse ilu Nord. 

tranquille ici? Son, certes. Le mouvement de l'Allemagne 
inquiète et irrite les Anglais. Ils croient y apercevoir bien 
moins un élan sympathique vers la population allemande des 
duchés qu'une passion malsaine d'agrandissement. Ils ne 
mettent pas en doute que le but de l'Allemagne ne soit de 
réduire te Slesvig à l'état de province allemande. Ilsla sup- 
posent possédée d'un violent désir d'avoir un grand port sur 
la Baltique. Ils estiment que le port le plus important dans 
ces parages, c'est Kiel, et que, pour tirer avantage de 
la possession rie Kiel, qui est dans le Holstein, l'Al- 
lemagne a besoin de s'établir sur la rive septentrionale , qui 
fait partie du Slesvig. Ils savent combien la marine mar- 
chande des Allemands est considérable, ce qu'ailleurs on ne 
sait point assez, et quelle puissance maritime l'Allemagne 
pourrait devenir le jour où elle aurait les vaisseaux de 
guerre qui lui manquent, et où elle posséderait le Slesvig, le 
Holstein, deux nids d'habiles et hardis matelots. Une chose 
les touche aussi : la crainte rie voir disparaître la nationalité 
danoise, laquelle, sans le Slesvig et le Holstein, serailbien 
près de périr, n'étant plus en mesure de se défendre; ils 
s'intéressent à ce peuple, petit par le nombre, grand par le 
courage, et que la liberté aujourd'hui compte parmi les 
siens. 

Dans cette situation d'esprit, les Anglais mettent autant 
rie véhémence à appuyer le Danemark que les Allemands à 
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soutenir les duchés. L'Angleterre avancerait-elle si l' Alle- 
magne avançait? l>;ms ce. tas, quelles étranges complica- 
tions! ijiie! enduiras [mur la famille royale d'Angleterre 1 
La aile aînée de la reine, mariée an prince royal de Prusse, 
pourrait-elle se dispenser de faire des vœux pour l'Alle- 
magne ? Le tris uinc du la ruine, marié à la fille du nouveau 
roi de Danemark, pourrait-ii n'être pas animé de sentiments 
tout à fait contraires? El déjà n'est-il pas singulier nue le 
premier à se déclarer contre le père de la princesse de 
Galles ait été l'oncle du prince de Galles ? 

Quoi iiu'il en suit, la mine est creusée. Pour la faire 
sauter, il suffirait d'une étincelle. 

S'il ne s'agissait nue du Danemark d'un coté, et des 
duchés de l'antre, la question, malgré les efforts prodigieux 
qu'on a faits pour l'embrouiller, serait assez simple. Les 
trois points autour desquels elle tourne sont ceux que le roi 
de Prusse résumait en ces tenues, duos nue lettre écrite par 
lui, le 21 mars 184H, au duc d'Aiigustcnbourg ■ 

\° Les duchés sont des Etats indépendants ; 

2" Ils sont intimement liés l'un à l'autre; 

3° La ligne maie règne dans les duchés. 

Chacune de ces assertions a, cela va sans dire, donné 
lieu, entre les écrivains danois et les écrivains allemands, 
a des controverses sans lin. On a fouillé dans les archives 
de Copenhague; on a consulté et déchiffré de vieux par- 
chemins à muilié rongés des vin s ; ou a usé îles flots d'-encre ; 
on a épilogué-, on a équivoque sur je ne sais quels textes 
latins ; on a bataillé à en perdre haleine sur la question de 
savoir, par exemple, quel ilcyc d'importance il fallait atta- 
cher à une lettre trouvée dans les archives danoises et datée 
du 3 juin I U8, contenant un paragraphe en latin, «tiré, 
est-il dit dans la lettre, d'un document daté de 1326, signé 
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du roi Waldemar », et dans lequel la non-incorporation 
du Slcsvig au Danemark aurail été IWmulw d'une manière 
solennelle, et pour les Il-imj.s présents et pour les temps a 

le llolsiein du pacte de 1480 les fails établis par le coup 
d'Élat de 1121 et la incurie de la prescription; on a 
cherché, la lmijit! du l'umnieiilatcur .a la main, ce que les 
mis île Danemark avaient voulu dire ou ne pas dire, lorsque, 
:ï leur avènement, ils avaient promis de respecter les 
• privilèges » des duchés; les uns ont vivement affirmé 
et les autres non moins vivement nié la valeur des lettres 
patentes par lesquelles lr roi Christian Vlll s'efforça, en 
18*6, d'étendre sot ducliés Tordre de succession accepté eu 
Danemark et qu'avait réglé ia Lex Rtgia. Enfin, il n'est pas 

mouvement slesvig-holsieiuois qui n'aient fourni matière 
au\ récits les {dus conlïadicluiies, an\ apprêt iatimis les plus 
inconciliables. N'aurait-on pu s'épargner de grands Irais 
d'érudition , économiser ie temps , éviter lieaueoup d'aigres 
disputes en réduisant le débat au* deus points que voici : 
Les peuples s'appailieiiDent-ils, ouî oïl non? Les hululants 
du Slesvig et du Holslein veulent-ils, oui ou non, être 
Danois? 

Aujourd'hui encore, celte solution ne serait-elle pas la 
plus courte, la plus simple, la meilleure? 

malheureusement, la question se complique d'éléments 
européens don! il est dillieile de la dégager, cl dont le traité 
de 1852 ne l'a certes pas dégagée, bien que, dans celle 
circonstance, l'Angleterre, la France, la Russie, la Suède, 
le Danemark, la Prusse et l'Autriche aient agi selon la 
théorie des congrès," — ce qui preuve bien que, suus les 
congrès, il peut y avoir une (rainée de poudre ! 
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L'InMrel anglais et I talértt allemand en opposition. 

Ce n'est pas Lotit à fait sans raison rju'uti journal anglais 
signale aujourd'hui l'énorme disproportion qui eviste eplre 
l'importance, soil numériqiiu , suit territoriale, des duchés, 
et la formidable grandeur de l:i querelle qui semble .tu mo- 
menl de s'engager à leur occasion. 

oniek-lte iiu lard un jour de jciine? 11 vint il tonner; et lui 
de s' écrier, l'impie qu'il était : » Quoi ! tant de tapage 
pour une omelette! » 11 est certain qu'il première vue il 
semble absurde que le loBnerre des canons de toute l'Eu- 
rope gronde pour celle omelette, le Slesvig, pays qui n'a 
pas plus de 500,00(1 liahilanis et ne contient pas plus de 
1R7 milles carrés.' 

Par malheur, dans la question du Slesvig el dans celle 
duHolstein, qui ne fait qu'un avec lu première, ce qui préoc- 
cupe le moins l'Europe, c'est justement ce qui concerne 
d'une manière directe ces deux oinliv.es. Oli ! s'il ne s'agis- 
sait que de leurs inlérfis,'de leurs droits, de leurs aspira- 
tions; si toul se bornait à savoir jusqu'à quel point le Dane- 
mark a raison d'imposer l'étude du danois à des enfants 
allemands, — on ce que pèsent les conditions du pacte de 
1160, stipulant l'union purement dijnattique des duchés 
avec le Danemark, leur aulunowie, leur indivisibilité, — ou 
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ce que valent les coups d'Ktai siia-essifs par iesmiels le gou- 
verneirienl de Copenhague s'est ellurn: . à diverses reprises, 
île mettre ces eondil ions à néant, — ou de quel droit, la ligne 
maie venant de s'éteindre en Danemark , on prétendrait per- 
pétuer son union dynastique avec le Slesvig-Holslein que 
gouverne la loi salique... si, dis-je, tout se bornait là, nu! 
doute que l'embrasement de l'Europe entière ne fût un 
moyen p - ■ 1 1 [i:'u|inriiuin]'; .ni lui!. Dans ce ii-, e'esi eerlaii;, 
lu drame serait trop grand pour le tliéàtre ; et nous aurions 

pour leur apprendre à inarelier. Mais, je le répète, il s'agît, 
dans l'opinion des gouvernements européens , de toute autre 
chose que de ce que les Slesvig-Holstcinois veulent et ont, 
droit de vouloir. 

En réalité, les deux grands intérêts en présence dans 
celte affaire sont l'intérêt allemand et l'intérêt anglais. 
L'imoflon de l'Allemagne et celle de l'Angleterre le disent 
assez. I.a germanisation, si je puis parler ainsi, de la mer 
Baltique et la transformation graduelle de l'Allemagne en 
puissance maritime, voila ee qneles Allemands désirent avec 
passion ,;l ce que les Anglais redoutent. 

Aussi le protocole de Londres, que ceux-ci réussirent à 
faire signer, en 1832, dans Londres, par la Fronce, la 
Russie, la Suède, même par la Prusse et l'Autriche, eut-il 
pour ohjet spcrial d'assurer l'intégrité de la monarchie da- 
noise, an moyen d'un aiTangemeN! qui maintint sims le même 
sceptre le Danemark et les duchés. On prévoyait alors ce 
qui vient d'arriver, c'est-à-dire que Frédéric VII mourrait 
sans enfants, que le royaume de Danemark tomberait en 
quenouille. Or, les monarques danois n'étant, dans l'origine, 
devenus ducs du Slesvig et du ilolstein qu'en vertu d'une 
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élection et à la condition que la succession des deux duchés 
ne sertirait pas de la ligne- mâle, il éiait manifeste que, 
Frédéric VII mort, la réunion des duchés à la couronne 
danoise devait cesser. Mais qu'adviendrait-il alors; Le 
Slesvig, qui est [dus qu'à moitié allemand, et le Hulsieîn, 
qui l'est tout à fait, ne se jetteraient-ils pas sans retard et 
sans réserve dans les bras de l'Allemagne? L'accession drj 
Sesvig à la. confédération germanique n'assure rail -cl le pas 
à l'Allemagne la possession tranquille du port de Kiel, pos- 
session aujourd'hui plus ou moins troublée par le voisinage 
des Danois'! Un un mot, ce que ces derniers, dent l'Angle- 
terre n'a nul sujet île pivmlrir ouihnigi', vieilliraient à perdre 
de la sorte, ne serait-ce pas lu puissante Allemagne qui le 
gagnerait? Ce fut pour empêcher tout cela que l'Angleterre 
eut l'idée de désigner d'avance tomme successeur de Frédé- 
ric VII, dans sa double qualité de mi de Lia ne mai', et de due 
des Étals de Slesvig et Holstcin, le prince qui vient d'Être 
couronné il CopuiihiLUic cl iju'uu a nommé depuis fS'>2 le 

Mais !e successeur légitime , en ce qui concernait les du- 
chés, ce n'était pas Christian; et ce fait que la diplomatie 
européenne jugeait à propos de lui servir de marraine ne 
suffisait pas pour annuler do coup les droits, incontestables 
et incontestés, du duc d'Auguste! bourg a la succession du 
Slt'svig-Ilolsteiu. 

Les choses étant ainsi, vous demanderez, peut-être, pour- 
quoi le choix de la diplomatie ne tomba pas sur le second 
plutôt que sur le premier? La raison en est simple. Dans les 
démêlés du Danemark avec les duchés, qui avait pris parti 
pour le Danemark? Christian, qui avait pris parti pour le 
Slovig-Udlsiciu; Le duc d'Augusk-uliourg. 11 euiraii 
donc dans les vues de nos faiseurs de protocoles de choisir 



le premier et ri'écarioi- !e second. Il y avait une rem m dation 
à obtenir: ou l'obtint eu l'achetant; et le dut d'Augusten- 
buurg promit i de ne rien entreprendre de nature à troubler 
l,i tranquillité dans les États de Sa Majesté danoise, et de 
De mettre aucun obstacle aux mesures qu'elle pourrait 
prendre, suit par rapport à la succession des pays réunis sous 
Sun secpli'e, suit par rapport à l'organisation éu'utuelie de 
la monarchie danoise, » 

En parlant de cette renonciation de son père, le prince 
d'Aiigustcubourg, celui qui ^e pose aujourd'hui .en pré ten- 
dant et que l'Allemagne appuie, est certes mal venu d'aflir- 
mer qu'en 1832 sou père renonça en sa faveur; mais ce 
qu'il peut aflirioer avec raison, c'est qu'en 1833 son père 
n'était en aucune sorte autorisé à stipuler pour sa descen- 
dance, et que, couséquennoeni, lui, prince Frédéric, qui 
n'a renoncé à rien, reste l'héritier légitime. 

Ce qui se trouve ainsi en question, ce n'est rien moins 
que la validité du traité de Londres. S'il est nul, Chris-" 
tîao VIII n'a aucune espèce de droit à la possession des du- 
chés, les Slesvig-llolsteinois sont libres, l'Allemagne 
triomphe, la politique de l'Angleterre est déjouée. 

Maintenant, vous jugez de sou embarras! 

D'une part, elle est tenue d'humeur, t»u, pour mieux 
dire, elle se considère comme tenue d'honneur à soutenir 
son œuvre; à ne pas souffrir qu'on lasse d'un traité signé 

Line, un vai/chiflbn de papier: à ne pas abandonner la 
cause de ce Christian, eu qui elle salue le père de la prin- 
cesse de Halles. Et ce que sa lierié lui conseille, son intérêt 
le lui conseille aussi. 

D'autre part, elle n'est pas sans se demander si c'est bien 
à elle qu'il convient de forcer un peuple à subir un prince 
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dont il ne veut pas; si c'est bien à elle qu'il convient de 
meure violemment olistacle, dans les duchés, à ce droit de 
self-govemment qu'elle trouverait odieux qu'on attaquât 
chez elle, et dont elle a tant de fuis recommandé l'applica- 
tion chez les autres. Il est bien vrai qu'elle aide le Turc à 
maintenir sous son obéissance les Monténégrins et les Ser- 
vions ; mais cVst à son corps défendant, cl sous la pres- 
sion de circonstances csocptictnncllcs, en vue de dangers 
extraordinaires, piMireinpà-lier ['Hneni de devenirnne proie 
que se disputent l'ambition russe et l'anarchie. 

Une autre pensée, non moins grave et plus inquiétante 
encore, agite ici les esprits qui rélléchisserU. Ils sont frappés 
delà fougue du iiiouvijineni qui emporte l'Allemagne; ils ne 
sont que très-failileitieul rassurés par In signature qu'en 1852 
l'Autriche et la Prusse apposèrent au traité de Londres; ils 
savent que. le Holstein faisant partie de la Confédération 
germanique, l'Autriche et la Prusse avaient besoin, pour 
loucher à ce pays, de l'assentiment de la Diète; ils ne se 
dissimulent pas que la ralifiïation do la Diète, non encore 
obtenue et qu'on a si peu de chances d'obtenir, fournit aux 
deux grandes monardiies allemandes un prétexte naturel de 
revenir sur leurs pas; il leur parnîl dillii'ilc qu'elles ne cher- 
chent pas, a l'envi l'une de l'autre, à capter les suffrages de 
l'Allemagne en essayant d'arrachiT les durliës au Danemark; 
il leur parait, surtout, peu probable que M. de Bismark ne 
saisisse pas celle occasion, sinon de faire sa paix avec la 
nation prussienne, au moins de conjurer l'explosion des 
haines qu'il a soulevées. Et si les choses, ainsi que cela est 
à prévoir, prenaient ce tour, la France, signataire du traité 
de Londres, demeurerait-elle les Iras croisés? Napoléon ne 
serait-il pas charmé d'avoir, lui aussi, un prétexte pour dé- 
gainer contre la Prusse et essayer de s'établir sur le Rhin ? 
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Des diverses préoccupations dont la question du Slesvig- 
Hiiblûin est ici la source, celle que je viens d'indiquer n'est 
certes pas la moins vive. De là, probablement, l'idée émise 
par la Saturttay Revicw d'un congrès qui aurait pour but 
de résoudre d'uni! m inière pacifique le problème pose de- 
vant l'Europe par la mort de Frédéric VU, et, subsidiaire - 
lin'iil ii'c.s.uiiiii.'r !■:■> [ioiij!s liLi^iiMit qu'il y aui'ait li; moins 
d'inconvénient à aborder. C'est ce congrès — tenu à 
Londres, puisqu'il s'agirait, d'abord, du traité de Londres 
— qui remplacerait le concile icnni ionique que Napoléon 
proposait de rassembler à Paris. 

Le plan, connue vous le voyez, u'est pas mal imaginé 
pour meure dans l'umbre l'initiative partie des Tuileries, et 
rejeter l'empereur des Français au second plan. 



CCXV 

SB notembre. 

Pourquoi l' Angleterre n'a pu* accepte l'Idée it'un Congre* 

La dépêche contenant lu refus de l'Angleterre d'accéder 
au congrès porte, comme le remarque très-bien le Dailij- 

vernement anglais a publié dans la Lindon Gazette tontes 
\, -. .1. lj.(.f,.-*j Un. .(,„. ..Hf .. ytpi, .iij. i, i ... 
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iieu entre le cabinel des Tuileries el celui Je Sainl-James. 

Ainsi le ministère n'a pas perdu tm moment. Le en m le 
fiussell a voulu i[iie, sans retard, le peuple anglais fiii ap- 
pelé à connaitre la décision des serviteurs de l'Anglelerre 
/public servants) et à juger des motifs sur lesquels cetu; 
dérision s'appuie. 

C'est riiniiinMii' diK institutions de iv pays, lialiili' par nui: 
race majeure, que de telles cuimiiimieaimris y soient néces- 
saires de la par i du pouvoir. Ici, le peuple a le droit de tout 
savoir, ei île tout savoir sans être obligé d'attendre. Il trou- 
verait étrange qu'un prétendit lui faire un sceret de ses 
propres affaires; ipi'nn lui laissât ignorer, ne lïit-ee qtie 
quelques jours, ce qui ue doit être que le résultat de sa vo- 
lonté. 

H n'y a donc rien d'extraordinaire dans l'empressement 



mier moment, prédit tin refus. Ces! peu. Rapprochez des 
lettres que je vousai écrites, sur celle question du congrès, la 
correspondance du comte Etussell : entre les arguments du 



irait,- du congres, à laquelle, au contraire, chacun s'es 
à rendre hommage, mais contre sa réalisation, au Ai 
poiol de vue de sa valeur pratique et de son a-propos. 
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Aussi la décision 'In ministère el les raisons données à 
l 'appui ont-elles élé ai-i-m-il lirs pur uni' approbation géné- 
rale, el presque sans réserve. 

].c Tintes exprime «ne satisfaction grave et légèrement 
moqueuse. 

l.o Dailij-iVewa remercie le ministère, non-seulement au 
nom de la nation anglaise, mais au nom de la postérité. 

Le Morning-A dverliter es! radieux. 

Le Daily-Tekgraph se félicite de l'impassibilité vigi- 
lante de l' Angleterre, et il la compare à l'altitude ilu lion au 
repos. 

Le Morning-Star qui, en sa qualité île journal de la paix 
à (oui prix, aime el doit aimer les congrès, déclara naturel 

tenu de chercher querelle à lord John Russcll route que 
Cdilte, n'ose cependant pas s'attaquer an fond, dans son ap- 
préciation de la réponse ilu cabinet de Saint-James, et il est 
réduit à se re jeter sur la forme, qu'il ue juge pas assez cour- 
toise. 

Fàilin, le Moming-Poil garde le silence, el celte réserve 
est, peut-être, plus significative encore que le langage des 
antres journaux. 

Car, si je suis bien informé, lord l'almerston, dont le 
Marning-Poti est" l'organe, n'aurait pasélé, dans le conseil, 
du même avis que lord lîussell, sur la nécessité de repousser 
le congrès; et la démission de relni-ei, nll'erle d'abord, puis 
retirée, aurait été le résultat de cette dissidence. D'où il suit 
que lord Palinerstou aurait du, en lin de compte, sacrifier 



son opinion à l'owsios. Dans ce cas, l'on conçoit que le 
Morni»g~l'os! ne se suit pas pressé lift parler. 

Uuoi qu'il en soi!, vous pouvez voir dans les dépêches 'du 
ministre des affaires étrangères de ce pays une expression 
fidèle de te que, relativement à la proposiiinu du congrès, 
l'Angleterre seul, pense, veut et ne veut pas. 

Maintenant, ce ijui importe à la bomir entente des deux 
pays et, peut-être, à la paix du monde, c'est qu'on ne se 
méprenne, en France, ni sur ic caractère du refus, ni sur la 
nature des considéra lion s oui l'ont dicté. Ceux qui le regar- 
deraient comme un acte de liasse jalousie, comme une 
preuve d'hostilité sourde | comme l'inspiration d'un égoïste 
désir de gêner les mouvements de la France ou de lui déro- 
ber les fruits d'une initiative hardie, ceux-là tomberaient 
dans une erreur dont les suites risqueraient d'être désas- 
treuses. Qu'ils y prennent garde, si la liberté leur est diiiv ! 

Et d'abord, "l'idée d'offenser la France, dût l'offensa être 

parlis. l.'Anglcli'M'p désire, j'rilhis <lir< passionnément, con- 
tinuer de vivre avec nous en bonne intelligence; et si elle 
redoute quelque chose à l'excès, c'est ce qui serait de na- 
lure à troubler celle bonne intelligence. Cela est si vrai, 
qu'à la première nouvelle de la décision prise par le minis- 
tère, il s'est manifesté dans les camps les plus opposés des 
appréhensions qui témoigne lit assez du prix qu'un attache 
ici à noire alliance. Cumulent celle décision serait-elle con- 
sidérée de I autre nïle dti ilélr'Ul'.' INe l'i[ilrrpré!er;Lit-oi] pas 
dans le sens d'une brèche faite à l'amitié? N'aurai t-elle point 
pour effet de relâcher le lieu qui nui: et doit unir les deux 
pays'! Ceux qui, en France, ont recueilli et cultivé l'auicr 
héritage des préjugés historiques et des rancunes militaires 
ne pousseraient-ils paslcs clameurs d'usage contre ■ ht perfide. 
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Albion?» Oui, voilà, lout d'abord, lus appréhensions nui 
se snnt fait jour; et n'y voir qu'un elle! de la peur qu'inspire 
noire puissante à t'Auglelerre, ce serait, d'une part, mécon- 
nailir bien (HiMiiLït'iniiiii l,i Menue, el, d'autre part, céder à 
un sentiment de forfanterie indigne d'une grande nation, les 
nations vraima|t grandes étant celles qui se respectent dans 
leurs émules er^isque dans leurs ennemis. 
' Ce qui est vrai — je vous l'ai déjà dit bien souvent, et je 
ne saurais me las^r de le répéter — c'est qu'au désir, très- 
sincère et très-profond , de naviguer de conserve avec la 
France, l'Angleterre ne peut se défendre de mêler un senti- 
ment de défiance. Que cette défiance soit bien ou mal fon- 
dée, toujours est-il qu'elle, existe. 

En France, les Anglais l'herrlient di s yeiiN une machine 
qui leur indique d'avance la direction dujvent; et comme ils 
n'y découvrent rien de tel, ou, 'en d'autres termes, comme 
l'opinion publique en France, par eus interrogée, ne peut 
leur apprendre ce qu'elle-même souvent ignore, ou ce qu'il 
ne lui est pas permis de dire, quand l'Heine l'ignore pas, ils 
se tiennent sur leurs gardes el s'étonnent avec raison qu'on 
se formalise d'une réserve qui^stiiv.nit eux, n'est qu'un 
acte nécessaire de prudence. 

En ce qui limrlu! [lariicidicreineiii h'qne>!mti du congrès, 
l'Angleterre avait, pour ne point l'envisager de notre point 
de vue, une raison plus décishc encore, petil-ëtre, que celles 
dont je vous ai fait pari ilans nus précédentes lettres; et 
cette raison est celle qui se tire du génie même de la nation 
anglaise. Lisez le Times d'aujourd'hui/ en'insislant sur ce 
qu'il nomme le caractère idéal des dépèclios de M. Drouyi 
de Lluiys, el le caractère pratique des dépêches de lord 
Russell, il donne la meilleure evpliivaiiun possible, l'explica- 
tion vraie de la conduiie'dc l'Angleterre en cette circons- 



lance. [Mur elle, on effet, la philosophie pure, surtout quand 
clic imiclic au sentimentalisme, n'est pas tlti domaine de 
l'homme d'État. Pour elle, la politique se compose du faits, 
non de principes. Pour elle, la sagesse à l'usage des nations, 
non moins qui: la sagesse à l'usage des individus, veut qu'on 
prenne la vie comme elle est, ot comme cUgLvieiit: qu'on 
n'aspire pas à tout prévoir et à loot régler™u'on attende 
les accidents, sauf à les combattre, si on les a contre soi; 
ou a en tirer parti dans le cas contraire. 

Vous vous rappelez le fameux axiome : ■ La nature a 

écrivis, il y a quelque temps, une lettre où, à propos d'un 
article de la Sahtrtltiy lin-ieu-, je développais cette thèse. 
Je ne crains pus d'affirmer que, si vous voulez avoir un 
moyen de jniier la politique de 1" Angleterre avec fruit et 
avec équité, vous ne sauriez ade-pler un pies sflr critrrium. 

Exemple : \' l-konomitl, journal fortement pensé et bien 
écrit, justifie le refus de l'Angleterre- de participer au con- 
grès par cette considération, que c'est la venue du mal qui 
développe en [ions le pouvoir de décider du remède. * Une 
de fois, ilit-il, ne nous arrive-t-il pas, dans la vie du foyer, 
de trouver que lions dépensons trop! Si notre crainte à cet 
égard n'est qu'à demi fondée, nous avens beau nous ingé- 
nier, rien ne se présente qu'il nous soit véritablement pos- 
sible d'économiser. Mais vienne la nécessité, une absolue 
nécessité de nous réduire à la portion congrue, nous serons 
étonnés du nombre de choses, dont il nous est facile de nous 
passer, t 

Ce raisonnement ne vous semiile-t-il pus caractéristique î 
Il n'est donc pas besoin d'aller chercher les causes du re- 
. fus de l'Angleterre bien loin : elles* sont lotit près; elles font 



in livrante de son génie. Il élaii prtrsijni; impossible 
(|u'uil pays ejitcï «ilui-ci lu! jugeât pas romanesque à l'excès 
If projet d'un congrès ilrsliné à réparer le passé, à rassurer 
If présent, à régler l'aiftiir, cl ci.'la par If concours df puis- 
sances prêtes à immoler aux autels cl» la pais perpétuelle 
leurs préjugés, leurs rancums, leurs possessions injuste- 
ment acquises et les possessions d'aulrui injustement fun- 
ïuilées. 

11 y a à dire aussi, car je n'cnleiiris rien dissiucider, que 
l'Angleterre n'a pas élé sans doute fâchée, eu cette occa- 
sion, de s'allirmer comme nation de premier ordre, ayaut 
sa politique à elle, sa volonté à elle, et n'acceptant de l'ini- 
tiative d'un soincrain éliati^ev que ce qui lui parait prali- 
ealili' et i <j «: v i ■ ri :il si c . Mais, trandiciuenl. esi-iv ilonc là un 
sentiment de lierai que la France, à la place de l'Angle- 
terre, serait incapable de ressentir? 

{Juant à imaginer que l'Angleterre a été bien aise de se 
poser devant le monde dans l'altitude indiquée par ces mots 
tfah Saturday Heciew-: - La France propose et l'Angleterre 
dispose, r lb peuple anglais, croyez-moi, a trop de bon 
sens pour faire de l'emphase quand il s'agit du repos de 
l'Europe et de son propre repos. 



:gj lettres son l'Angleterre [lin) 
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î» novembre. 



Un neetbi g allemand a « Loadoa TuTem.i 

L'Angleterre ne figurera pas au Congrès : voilà qui est 
bien décidé. Pourquoi! La publication dans la London 
Gaztttc des dcpt'-i'hirs échangées entre le ciliiuet des Tuile— 
ricr et le cabinet de Saint- James ne laisse sur les motifs du 
gouvernement anglais aucun nuage. Pour l'Angleterre, le 
Congrès serait l;i bouteille ;i l'encre, si je puis me servir de 
ce moi, ou, plutôt, ce serait la boite de Pandore. Au lieu de 
la paix, il risquerait d'en sortir la guerre; au lieu d'entrer 



taires, je les ai présentés d'avance à vos lecteurs. D'ailleurs, 
ils se présentent aujourd'hui d'eu\-méuu«. 

Je préfère vuus prier d'une autre question qui, non moins 
vivement que le eongrés. agite ici l'opinion publique il me- 
nace de mettre l'Europe en feu. 

Lundi dernier, une centaine d'Allemands se réunirent 
pour préparer nu gr;iud meeting. Il s'agissait, vous le devi- 
nez, du Slesvig-Holsleio. La légitimité du duc d'Augus- 
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tenbourg ayant é(é posée, Karl BIûul dit avec celle élo- 
quence du cœur qui lui est propre : 

Que la cause a faire triompher était celle, non de le! ou 
toi prétendant, mais d'une nationalité injustement confisquée 
el de la liberté assaillie; 

Qu'il ne serait conforme ni aux principes de la démocra- 
tie, ni même aux maximes d'État, d'entrer dans une simple 
guerre de succession ; 

Que la lutte était, non pas entre tm prince et un autre 
prince, mais entre un peuple qui invoque le droit de s'ap- 
partenir el un autre peuple par qui ce droit imprescriptible 
est violemment attaqué; 

Mais qu'il fallait bien se garder d'ahandonner aux cours 
allemandes et à la Diète la solution de cette question su- 
prême ; 

Que, déjà, lors de ia guerre d'indépendance de 1848- 
1851, la cause du Slesvig-Holstein, qui est celle de 
l'Allemagne, avait été trahie par les gouvernements alle- 
mands ; 

Que le roi de Prusse, à cette époque, avail été secrète- 
ment de connivence avec le Danemark, dont colle perfidie, 
sans exemple dans l'histoire, avait assuré le succès; 

Que c'était sur leur propre courage, appuyé par les armes 
des volontaires allemands, c'est-à-dire sur le mouvement 
révolutionnaire, que les SIesvig-Holstcinois devaient 
compter; 

Que, quant à lui, Karl Blind, ce qu'il désirait, c'était de 
voir le Slesvig-Holstein devenir la Suisse du Nord et 
figurer désormais dans l'histoire, non comme l'arrière-garde 
de la légitimité princière, mais comme l'avanl-garde de la 
liberté allemande. 

L'exposé de ces vues, que l'orateur ayait précédemment 
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développées dans im ardu;! 111:1 ni l'esle etivuvé par lui aux 
S!*-svitj— I f olst r-inois , fui applaudi ave.' Irau^pfirt. Uuelqnes- 

r éditer le pro^ra 1 des rëstihitinns à soutenir devant le 

meeting définitif. Les membres de celte rummissinn furent 
désignés dans l'ordre que voici : Karl Itlind, Frcyligralli, 
docteur Hcinlziuanti, Bcrndes, ibidem* Itasch, fie re, m a 11 11, 
Kinkel, lebens, Jacoby, ele — en tout, 23 membres. 

Mercredi, la r.ouiniissimi si 1 réuni!. Karl ISlirui jiro posa des 
résolu lions qui furent imites ailopices aprc> do vifs débats, 
et la plupart à l'unanimité — les opposants eux-mêmes 




1° Le meeting iléclan 1 que. aujourd'hui, d'après le droit 
des anciennes chartes, comme, depuis longtemps déjà, 
d'après le droit naturel de la liberté, touie connexion entre 
le Slest^-Holstein -ol le Danemark est dissoute; la Cons- 
titution proclamée par le nouveau roi n'étant qu'une infrac- 
tion flapjanle aux droits des Slcsvig-llolstemois cl de la 

2° Le meeting déclare q»e le Protocole de Londres, 
n'ayant été ralilié ni par le peuple Stesvig-Holsteiiwis ni 
par la nation allemande, est nul et non avenu. (Celte résu- 
liilinn. qui ivnlrail dan- la ] irt-ni îôj-o, fui ajuulce sur la pin- 
position de M. Boni.) 

3° Le meeting déclare rjn'îl est du devoir du peuple 
allemand de rétablir l'indépendance du Slesvig-lliilsiciii, 
anéantie par une Iraliisiui sans exemple. 

l,c mcfiiiip: déclare que. vu la rnnriuile tenue jusqu'ici 
par les guuverm: munis allemands ci la nécessité d'arriver à 
rmno»! des force», il faul prendre pour mol -d'ordre lndé- 
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[tendance du pays, former un gouvernement provisoire, ap- 
peler ions les patriotes allemands A prêter leur aille, procé- 
der immédiatement a la formation de corps de volontaires, 
mais laisser au pays, — son indépendance une fuis conquise, 

Liuti e genre de secours en faveur de la eause des Slesvig- 
llolstcinuis. 

Ces résolutions votées, il fut déridé que le meeting ricli- 
nilif serait présidé par le docteur Heiutziuanu, dont le frère 
périt dans la dernière guerre du Slesvig-Hulstein contre le 
Danemark; et r'icyligrafh, Karl Blind, KinLel et linéiques 
autres furent désignés connue vice-prcsidt'tils on membres 
du bureau. 

llii.'r, siun'di, \r. ;iitii' indiqué jhiiiv la tenue du grand 
meeting; et en effet, c'est hier, dans la soirée, qu'il a en 
lieu à Lmidon Tavern. Le contours était considérable, 
et l'on vovait assez a. l'animaiHin des visages de quelle émo- 
tion tes cœurs étaient rempli*. Les dames occupaient la 
galerie du rond. Elles aussi laissaient percer dans leur atti- 
tude l'intérêt p.issioané qu'elles prenaient à la question qui 
allait être exposée. 

Les orateurs entendus util rte JIM. Hiini/iiianu, Kiilkeî, 
Iteigel, Boni, Tfaudichum,' Karl Blind, Etubel (Holstein), 
Zarlii, Weber el Scbirges. Ai-je besoin de dire dan* quel 
sens ils ont parlé! Les considérations sur lesquelles s'appuie 
le droit du Slesvig-Holstein a s'appartenir sout trop con- 
nues en Allemagne pour qu'il soit nécessaire de les dé- 
velopper ici : qu'il me suffise de constater qu'elles ont été 
présentées nier par les divers orateurs avec beaucoup de 
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forte el une unanimité de conviction singulièrement frap- 
pante. Mais ce qu'il importe de noter, c'est l'esprit qui s'est 
manifesté d;ins l'assemblée, relative m mil ii la candidature 
du duc d'Augustenbuurg. Le ducleur Kinkel a prononcé les 
mois de t légitimité pourrie. ■ Quant à Karl Blind, sa con- 
clusion a été : pas de légitimité prineière ! pas de préten- 
dants! Il a montré comme quoi une intervention de ce genre 
n'était propre qu'à prolonger l'Allemagne dans des guerres 
qui; en cas d'insuccès, feraient revivre la politique de la 
ligne rhénane. 

Les applaudissements cnlhuusiastes et prolonges que les 
paroles de JIM. Kinkel et Karl Blind ont provoqués de la 
part du meeting ne permettent aucun doute sur la fidélité 
avec laquelle ils en ont rendu la pensée, exprimé les senti- 
ments. Et ce qui complète la preuve, c'est le vote empresse 
de chacune des résolutions dont j'ai mis pins haut le texte 
suus vus yeux. 

En résumé : 

La souveraineté du peuple, au lieu du droit caduc des 
prétendants — une guerre d'indépendance, au lieu d'une 
guerre de succession — la spontanéité révolutionnaire, an 
llieu Je l'nilervi'iiiioi! dus ^uuvenieiueiits, voilà ce que le 
meeting allemand d'hier a déclaré vouloir. 

Ces vues sont évidemment les seules que la démocratie 
puisse avouer, si tant est que le choc si>it devenu inévitable ; 
si tant est que les dispositions du Danemark d'une part et, 
d'autre part, celles de l'Allemagne rendent toute autre issue 
impossible. Mais, dans ce cas, la marche indiquée aurait, de 
plus, l'avantage de dégager la responsabilité diplomatique 
de certains gouvernements, de déjouer les a mère-pensées 
que cacherait l'intervention de quelques-uns d'entre eux, de 
désarmer l'oppusiiion des Anglais, d'empêcher le roi de 
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Prusse défaire tourner au profit de son despotisme un gond 
mouvement populaire, d'empocher enfin la lutte de s' élever 
aux proportions redoutables d'un vaste embrasement de 
l'Europe. 
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3 décembre. 

IIP mi- sujet. 

« Mademoiselle, voulez-vous me faire l'honneur de dan- 
ser avec moiî — Non, merci. Je ne connais pas bien les 
figures. » 

Voilà le dialogue qu'un journal charivarique de Londres 
met dans la bouche île l'empereur des Français, transforme 
en galantin, et de l'Angleterre, représentée sous les traits 
d'une jeune beauté tant soit peu déiîanle et timide. Cetlo 
caricature est eu quelques coups de crayon l'histoire du 
congrès proposé par Napoléon, pour ce qui touche le cabinet 
des Tuileries et celui de Saint-James. L'Angleterre n'a pas 
voulu danser sans connaître les ligures. Sou refus ne signifie 
pas autre chose. 

Crier a l'insulte, tonner contre l'égoisme et la jalousie de 
la » ftrfide Albion », rêver d'une revanche de Waterloo 
et parler tout haut son réve, cela peut conveuir aux scribes 
et aux traineurs de sahre qui hantent les antichambres de 
l'empire, mais cela n'est pas sérieux. 



ivconslriiL'tin,, tk 1 Europe kl dans quel mmwMl Lorsque 
le dénoùmeiit des (ii'gndalkjiis entamées entre l;i Russie 
d'une part, et la France, l'Angleterre et l'Autriche d'autre 
part, vient de prouver d'une manière si douloureusement 
éclatante combien II diplomatie est impuissante et combien 
les prétentions à concilier sont inconciliables! 

Encore, si l'Angleterre avait refusé net, sans demander 
des explications préalables! Mais non. Aux Indes, quand 
une année en marche a un |iotu à passer, elle fail avancer 
k s éléphants les premiers. Si le pou! fléchit,* les lourds ani- 
maux tombent dans la rivière; mais ils trouvent moyen, 
après tout, de gagner le bord, et l'année, avertie à temps 
du danger, s'arrête. Eli bien, l'Angleterre, dans la question 
du congres, a cru devoir s'assurer de la solidité du pont 
avanl de s'y risquer : est-ce donc là un si grand crime? 



lais! Ce sage magistral, pour terminer les démêlés de ses 
justiciables sans oli'enscr personne, prit le parti île s'en re- 
mettre au sort du soin de décider entre les parties, et lit dé- 
pendre d'un coup de dé te gain ou ia perte de chaque procès, 
La chose réussit, que c'était merveille, et notre juge acquit 
une réputation de Salomon. Sur ce, un homme de loi im- 
berbe s'imagina, avant découvert le procédé, qu'il n'avait 
qu'à l'employer pour se faire, lui aussi, un renom d'infailli- 
bilité. Hélas! ce fut tout lé contraire. .Non-seulement il ne 
fomenta personne, mais il s'attira l'exécration universelle. 
Comment l'emploi du même procédé produisit-il deux résut- 
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tais si difléreuis? i.a raison en est que, des deux jugea, le 
premier aval! soin de n'intervenir que quand Li querelle il 
terminer avait duré lissez longtemps [iunr fatiguer l'une et 
l'autre partie, les mettre sur les dents, et leur faire préférer 
une solution quelconque à la r.'iiilmintion de la lutte, tandis 
que le second |irenait les choses à leur origine, sans attendre 
que la patience des combattants ft'il !t bout. De Uni t quoi le 
Mtinting-i'oM conclut, en rappelant cette Lisloire, que le 
congrès propose ne pouvait aboutir à vien parce que les 
questions à résoudre ne sont pas assez unités, et que par 
conséquent l'Aii^lerre eût sullcmenl agi cil ne se refu- 
sant pas. 

C'est, si je ne me trompe, plaider une lionne cause avec 
de bien mauvaises raisons. l}noi ! la question de la Pologne, 
par exemple, n'es! pas assez mûre, et, après tant de vio- 
lentes révoltes violemment «imprimées, tant de cruels com- 
bats, tarit de sang répandu, tant de familles plongées dans 
le deuil, elle n'a pas encore sunisammeiit mis à l'épreuve 
l'obstination barbare des oppresseurs et la constance des 
opprimés! (Juuj ! elle n'est pas assez, mûre, celle question 
du Slesvij;-Ilolsiein qui, depuis tant d'années, harasse le 
Danemark, irriti' l'Alli-maiine, inquiète l'Europe ! El Venise? 
Ses gémissements sunt-ils d'hier! Kt l'empire ottoman! 
EM-ee liirr si'iileioeut que la [lussie s'e>t mi^e a eonvoitei' 
la succession c|e < l'homme malade île Conslaiitinnpte * ï Ah! 
elles ne sont que trop mûres les questions à résnudre, et si 
le remède était aussi sûr que la maladie est avancée, c'est 
Napoléon qui aurait raison et l'AiiLjleli'rre qui aurait ton. La 
justification du refus du l'Angleterre par le Marning-Post 
est, tranchons le mol, parfaitement absurde ; si absurde, que 
je soupçonne !e Morning-Post, journal de lord l'almerston, 
de défendre ici la publique de lord Russcll à la façon de 
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ces avocats qu'on paye pour perdre les procès dont ils se 
chargent. La vraie justification de la politique de lord Rus- 
sell — lequel n'est fias, comme lord Palmerston, le com- 
père de l'empereur des Français — git dans son habitude de 
regarder au coté pratique des choses, et aussi dans l'impos- 
sibilité où il se trouve de régler sa conduite sur une con- 
naissance exacte des dispositions et des sentiments d'une 
nation réduite, ou a parler par énigmes, ou à se taire. 

Deux fois déjà le gouvernement anglais s'est aventuré 
sur la même barque que le gouvernement impérial : qu'y 
a-l-il gagné? 

L'abandon du droit de visite au profil de la Russie, tel a 
été, pour l'Angleterre, le produit net de la guerre de Cri- 
mée, de cette guerre où elle a beaucoup dépensé en hommes 
et en argent, où elle a compromis son influence, et qu'elle 
s'est vue forcée de terminer juste au moment où elle avait 
chance d'en tirer avantage. 

La conquête de Mexico par les zouaves, tel a été, pour 
l'Angleterre, le fruit d'une expédition entreprise en commun, 
sur la foi d'un engagement qui excluait toute idée d'agran- 
dissement territorial et même d'intervention politique. 

De semblables expériences autorisent de reste l'Angleterre 
il ne s'engager qu'à bon escient. 

Elle tient à vivre en bons rapports avec la France, c'est 
certain; elle n'a garde de vouloir l'offenser, mais elle se 
croit obligée de prendre ses précautions. 



L'AN CLE INJUSTEMENT ATTAQUEE lia 
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7 décembre. 
L'Angleterre JnJnKcmenl utlaqacc. 

Les Anglais ont-ils donc toujours tort quand ils s'écrient: 
«Voyez comme ces Français sont légers!» Vraiment, j'ai 
quelque envie d'en douter. Quoi ! hier encore on ne partait, 
on ne rêvait en France que de courir au secours de la Po- 
logne; le nom de la Pologne était sur toutes les lèvres : 
son image, saiiyl.inti' i'l uiuiili'i\ se tlivwait devant Ions les 

sive agonie; on brillait d'en hâter le' terme, et, pour cela, 
nul obstacle ne paraissait trop i;rand, nulle dislance trop 
considérai) le, nul sacrifice trop lourd; il y avait des larmes 
dans les cœurs; les mains cherchaient des épées. Et voilà 
mie, aujourd'hui, la Pologne, quoiqu'elle vive et comlialte, 
est, pour beaucoup de gens en France, comme si elle était 
morte, enveloppée dans son linceul, ensevelie! C'est à peine 
m l'un se itii'iI nliligé par la décence île penser il elle île temps 
en temps, et bientôt, Dieu me pardonne I on accusera de 
rabâchage ceux, qui s'aviseront d'invoquer encore en sa 
faveur le droit, la justice, l'humanité! Eu ce moment, la 
mode est ailleurs. 

Et à l'égard de la Russie donc, ijtiel changement à vue! 
Comme on est soudain devenu tendre envers elle ! Comme 
on a vite oublié le ton ironique des dépêches du prince 
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ritirlsclialiofT 01 le caractère odieux des exploits de Mou- 

meiil, presque iiiiroui >'V;il>Ii-, c'est le réveil rie cet orgueil 

(oui semblant d'opposition de la pari des Anglais. Ainsi, 
parce que l'Augleli'ire ;i pris nu Ifeau jniir l:i liberté grande 
île n'être pas rie l'avis ilu cabinet des Tuileries sur les eon- 

séi|Hei)i eS prid^iliks iln ambrés-. parce [|ll'rl]i.' a tu l'iliso- 
lciice d'être dt son opininn, adieu les s\inp:itlries poiirja 
Polii«iMi! ariieii l'indignation ou'itéc par une boucherie sans 
Tnim ! adieu la liberté recommandée par l'exemple d'un 
peuple libre! Journalistes dos bords de la Seine, presseï- 
yolis, vide/ vos carquois : le point de mire, e'cïl l'Angle- 
terre! 

Il faut, en vérité, (pic tontes les tôles soient à l'envers, de 
l'autre côté ilu délioit, pour ipie le Journal des Débats lui- 
même, journal gra™ et sensé, eu soit venu à mêler ses u,é- 
missenienls au* clameurs île l 'Opinion nationale elde tous 
ceux pour qui l'histoire commence à Crécy et finit à Wa- 
terloo ! 

Or ta! mais que prétendent ce- messieurs ?-Esl-ec que, 
d'aventure, une invitation est un ordre, des qu'elle part 
des Tuileries? Est-ce qu'un gouvernement à qui an antre 
gouvernement fait une proposition n'a pas le droit de de- 
mander des éclaircissements, d'examiner, de peser et de se 
décider d'après ses propres lumières? 

Serait-ce que, sur l'efficacité d'un congrès, il est impos- 
sible, absolument impossible, d'avoir deux avis différents; 
de telle sorte que le doute a cet égard ne se puisse expliquer 
que par l'excès de la mauvaise foi, les inspirations de lu 
jalousie, le parti pris de la fouine? Libre aux optimistes de 
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tenir pour certain que l'Autriche rendra Venise à l'Italie; 
que In liussie rendra lu i>oUi«ri4.> à clle-mên,c; que [' Espagne, 
ou ne réclamera puint Gibraltar, ou l'obtiendra ; que I» 
Prusse fera bon marché du duché de Pnsen ; que le Dane- 
mark sera trop heureux de niériler !e respect des dm-liés en 
se séparant d'eux, ou l'A H ru i n l^uh ■ Irup heureuse de prouver 

le sultan sera bien aise de voir, au besoin, démembrer ses 
Étals, et que le pape diurnera sa bénédiction à Victor- 
Emmanuel, en lui laissant une part des domaines de 
l'Eglise, et même Home, s'il y a lieu , enfin que ces choses 
s'accompliront par le seul fait d'un certain nombre de princes 
allant, avec un sans l'aveu des peuples, causer des affaires 
de l'Europe autour d'un lapis vert. Je ne trouve pas mauvais 
ipi'il y ait des liens disposés ;i al tri huer d'avance de tels 
effets h une telle cause, et je n'entends en aucune façon 
leur contester le droit de proclamer bien haut que r'tst la foi 
qui sauve. Mais, en revanche, qu'il sofi permis à ceux qui 
nom pas la foi de donner leurs raisons. Avant de prétendre que 
lu refus de l'ApiRleterrc d'assister au congrès est une marque 
de vile jalousie, un acte bassement égoïste, une insulte à la 
France, etc., etc., il y a une chose h prouver : c'est que 
cette asserliuu : « la paix du monde sortirait d'un congrès t 

droite est lu plus court chemin d'un point h un autre. » Tant 
qu'on n'aura pas prouvé cela, l'Angleterre sera fondée à 
demander en vertu de quel principe d'équité et de liberté 
on exige que, sur une question essentiellement controver- 
salile, elle n'ait pas d'antre opinion que celle du guuvemc- 
ment impérial. 

Et qu'on n'objecte pas la forme du refus. Us dépêches 
du comte Russe)! sont d'un style ferme, mais qui n'a rien de 
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brûlai, rien de discourtois, rien de sec. Chaque point y est 
discuté avec un soin et une insistance qui témoignent d'un 
examen préalable de la question, très-sincère el très-attentif. 
Tout au plus pourrait-on dire qu'un y remarque l'absence 
de ces phrases alamhiquées et sottement mielleuses dans 
lesquelles l'hypocrisie diplomatique a coutume de se draper. 
Mais, d'une part, l'emploi de ce style, digne sans arrogance 
et convenable sans fadeur, est caractéristique de la manière 
du comte Russell, qui n'a jamais écrit -ïiiii i-nu nt; et, d'autre 
part, s'il s'agissait ici d'uni question de forme, est-ce que 
le gouvernement anglais ne serait pas autorisé à repousser la 
plainte par la plainte? 

Curies, je suis très-loin, quant à. moi, de trouver à redire 
au caractère lier cl direct de l'appel adressé par Napoléon tll 
à l'opinion publique en Europe. Dieu me garde de prolester 
contre cet hommage rendu au droit d'inlcrvention intellec- 
tuelle des peuples. Le grand jour de la place publique vaut 
mieux que la nuit des chancelleries. Mais, justement, en 
ayant son franc parler, Napoléon III a donné un excellent 
exemple, que lord Itusscll a fort bien fait d'huiler. Ceux-là 
dewaieiH s'en :ipp!.ïiKlirau lien de s'en irrili v. qui mil l'âme 
assez haute pour voir dans le laugnge autre chose qu'un 
moyen donné par Dieu à l'homme de cacher sa pensée. 

Vainement chercherait-on à opposer à la conduite de l'An- 
gleterre celle des autres gouvernements. Si l'Angleterre, en 
cette occasion,, a parlé sans ambages, c'est simplement 

faire aux inspirations de sa prudence. Les acceptations dont 
se réjouit si fort la presse officielle ou officieuse en France 
ne sont-elles pas arrivées, en général, tout enveloppées de 
réserves, laissant deviner le si et le mai*? Et n'est-il pas 
vrai à la lettre que, comme le Times le remarquait il y a 



linéiques jours, les puissances dont un u a L'ii aucune peine 
il obtenir l'adhésion, surit précisémem relies au\qticlles le 
congrès offrait «ne chante île gain? L'Italie tend les liras à 
Venise et appelle Rome. L'Espagne n'a pas renoncé à Gi- 
braltar. La Sué de regarde du coté de la Finlande. Le Dane- 
mark veut qu'on lui assure une bonne fois la possession du 
Slesvig. La Suisse aspire à la neutralisation du territoire 
qui cm fine à ses frontières. Le pape tient t à faire prévaloir 
le respect des droits, violés ■ (en sa personne, bien entendu), 
et il promet son concours moral au congrès, avec l'intention 
de o revendiquer spécialement dans les pays catholiques la 
pesitiiiii prééminente qui appartient à la religion catholique, 
la seule véritable. » Si hien que ce congrès, d'où la paix 
devait sortir, comme conséquence d'un concours empressé 
rie sacrifices, se trouve être un jeu auquel nul ne prend part 
que dans l'espoir de gagner la partie. Est-il donc si extra- 
ordinaire qu'après un calme examen des résultats probables 
de cette mise en présence de tant d'intérêts opposés, de 
tant rie prêtent ions nwiiicilialili-s, le caiuiicl de Saint-James 
ail juge 4e remède pire que U: mal Y Un conviendra, en tout 
cas, que, si quelque chose était de nature à l'entraîner vers 
la politique de l'optimisme, ce n'était pas le rien où ment des 
négociations entamées avec, la Russie dans la, question polo- 
naise ! 

Je viens de citer la réponse du pipe : se figure-t-on la 
protestante Angleterre se rendant à un congres pour y en- 
tendre affirmer la prééminence île la religion catholique, 
« gui est (a aeuh véritable ! ■ Le congrès transformé en 
concile œcuménique, ci lïqiivic des disputes théologiquesse 
mêlant à l'ardeur des disctissinns soulevées par un remanie ■ 
ment rie la carte! H ne manquait plus que ce trait! 

lie tout ceci, Monsieur, que conclure, sinon que le dédiai- 
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nement d'une partie de la presse française contre l'Angle- 
terre, à l'occasion du congres, est absurde au point de res- 
sembler à un accès de Tolie f 

Certes, je ne prétends pas me cnnslituer le défenseur 
quand même de l'Angleterre. Français, et bou Français, je 
suis muins disposé que personne à me faire illusion sur les 
défauts d'un peuple dont l'aelion a éié plus d'une fois funesie 
à mon pays. Mais il a. ce peuple, des qualités sérieuses el 
fortes qu'il est injuste de nier, qu'il esl dangereux de mécon- 
naître. Et il a cela de grand, de tris-grand, qu'il repré- 
sente dans le monde le principe de liberté. 

C'est pourquoi j'estime que ceux-là, en France, doivent 
Être rangés, ou parmi les ennemis de la liberté, ou parmi ses 
amants aveugles, qui s'étudient à attiser contre l'Angleterre, 
en l'état actuel de l'Europe, le feu des rivalités nationales 
el des ressentiments militaires. 

Qu'on reproche aux Aurais de pousser trop lui n le culte 
des intérêts, de regarder plus aux faits qu'aux principes, de 
voir trop souvent les choses par leurs petits côtés, de trop 
s'aimer comme nation, soit. Mais qu'on y prenne garde ! il 
n'est pas qu'un genre d'égoisniu. La passion de primer par 
la guerre n'est pas moins égoïste que la jiassieu de primer 
par le commerce, el elle est plus désastreuse. Voilà ce que 
suiit tenus de dire bien haut à la France ceux de ses enfants 
qui, au profil qu'il peut y avoir a la daller, préfèrent l'hon- 
neur et la ûère satisfaction de la servir. 

Oui, s'appuyer sur la vanité et les rancunes nationales 
pour exciter contre un peuple libre un peuple dont l'affaire 
principale est de le devenir, c'est, qu'on le sache ou non, 
compromettre la cause de la liberté. 
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Les élection* de Parla et le» Anglais. 

Le silence qui régnai! en France depuis la ni d'années et 
l'apparenle immobilité du peuple le plus remuant de la lerre 
avaient fait croire aux Anglais que la France avait perdu 
ses aspirations d'auirefojs; que ses instincts d'opposition 
l'avaient abandonnée; que son pouls politique, dont on ne 
sentait plus le battement, avait en effel cessé de battre ; 
que pour elle il n'existait plus décidément d'autre passion 
que celle des affaires. Ils jugeaient la lampe éteinte, parce 
qu'elle était longtemps restée sous le boisseau; ils uosoup- 
1.1 .[niaient pas le mouvement de l'eau sous la glace. 

Disons tout ; ce résultat ne les affligeait que médiocre- 
ment. Ce n'étaii pas sans une sorte de satisfaction mal dis- 
simulée qu'ils assistaient à un spectacle qui, ans yeux du 
monde, semblait témoigner de la supériorité de la race 
saionne sur une race riïale, en ce qui concerne l'aptitude à 
être libre. Avec quelle orgueilleuse affectation de pitié ils 
disaient : t La France u'esl pas faite pour la vie politique : 
elle est arrivée à le comprendre ! • Quel empressement ils 
niellaient à se réjouir de ce qu'on avait enlin découvert le 
secret de gouverner un peuple réputé ingouvernable! Seuls, 
les Anglais étaient une nation majeure : aux Français, il 
fallait un maître, parce qu'ils éUdent des enfants, — des 
enfants plus vigoureux et plus formidables que des hommes 
quelquefois, niais, en lin de compte, des enfants. 
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Oui, voilà de quelle façon ta France ici était appréciée 
par l'Angleterre. Et quand les Anglais qui étaient allés vi- 
siter Paris en revenaient émerveillés ne sa splendeur exté- 
rieure; quand ils parlaient, en enflant la voix, de rues 
étroites et laides remplacées par de magnifiques boulevards, 
de mansardes remplacées par des palais, di s jardins somp- 
tueux éi-los comme sous la laquelle d'une fée; quand ils 
comparaient le Paris d'aujourd'hui ;i celle Ituniedcs temps 
anciens qu'Auguste avait trouvée do brique el qu'il avait 
laissée de marbre, c'était pour en tirer la conclusion que la 
France ne désirait rien de plus. Volontiers ils l'auraient 
comparée à un jH'isiiiiiucr qui a des chaînes d'or et qui. à 
cause de leur éclat, les aime. Le Daily Teltgrapk allait 
jusqu'à nous prendre à partie en ces termes : « Un sque- 
lette peut être velu de pourpre ; un mort est tout aussi mort 
dans un tombeau de marine que dans un tombeau de pierre.» 
Londres n'a pas, ajoutaient nos censeurs, des boulevards 
étincelanls, des monuments niniviens; elle n'a ni le Louvre 
achevé ni le bois de Boulogne métamorphosé ; mais l'An- 
gleterre est libre. 

El ce qui portait les Anglais .N estimer qu'il n'y avait plus 
de vivant en France que la France des affaires el celle des 
plaisirs, c'était le développement cMranrdimiire des préoc- 
cupations industrielles, la passion croissante de l'agiotage, 
le progrès de la richesse, un déploiement de luxe de jour 
en jour plus extraordinaire, la rage des spectacles et des 
fêtes. 

Comment peindre leur surprise, à la nouvelle du résultai 
des élections de Paris? La résurrection de Lazare ne dut 
pas étonner davantage ceux qui en furent témoins. 

Mais ou no veut jamais s'avouer qu'on s'est trompé. Aussi 
h» ïïmcj alTectc-l-il de s'élqfincr en sens inverse. Il ne 



peut comprendre, assure-t-il, que l'on se soit abusé sur le 
caractère et les tendances du peuple français nu point d'ima- 
giner qu'on n'avait qu'à lui donner, pour qu'il consentit à se 
laisser éternellement mener par les lisières, panem tt 
circenses. Oubliant combien de fois il avait dit lui-même 
qu'il importait de tenir la France en bride si l'on ne voulait 
pas voir un beau matin le cheval emporter le cavalier, le 
Time», à l'heure qu'il est, ne tarit pas sur ce qu'il y a, 
scion lui, de remarquable dans le résultat dus élections pa- 
risiennes. Il se représente une belle église vide. La nef, 
ilil-il, t J sL d'une Loueur imposant-; les colnimcs sont d'une 
imposante hauteur; il y a profusion d'exquises peintures ; 
la sculpture ne laisse rien à désirer ; l'aulel est paré ; les 
flambeaux brûlent; les sièges destinés à recevoir lesJidÉles 
sont prêts. Mais, liélas! une chose manque, quand l'heure 
du service divin a sonné : les fidèles! la clorhe les appelle 
en vain : ils sont ailleurs. Leurs encens et leurs prières 
montent vers d'autres dieux. 

Il n'y a vraiment que le Times pour se donner a lui- 
même de pareils démentis! 

Inutile de viilis faire remarquer que lus Anglais n'attachent 
aucune espèce d'importance a la victoire du gouvernement 
• dans les provinces. Ce qui les frappe, c'est le jugement 
rendu nar cette ville de Paris, qui est — ils ne l'ignorent 
pas — le cœur et le cerveau de la France; par cette ville de 
Paris pour laquelle on a dépensé tant d'argent; dans la- 
quelle on a attiré tant d'étrangers, et ou les ouvriers ont 
tant à faire. 

Convenons, du reste, qu'il y a là de quoi frapper les es- 
prits, dans une contrée où, comme dans celle-ci, les intérêts 
matériels sont l'aune avec laquelle on mesure en général les 
principes. 
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J'étais en Angleterre lors du grand soulèvement des 
Indes. Je pus donc étudier de près l'impression qu'il pro- 
duisit sur les Anglais, l'ernieltcz-nioi de consigner ici mes 
souvenirs. 

Il va sans dire que les Anglais tressai lliri'.nt à la première 
apparition du gros nuage noir qui, à trois mille lieues de 
leur île, venait crever sur leur empire indien. Mais liome, 
après la bataille de Cannes, félicitait Vai ron de n'avoir pas 
désespéré du salut de la pairie. Les Anglais sont trop or- 
gueilleux pour laisser percer, au* yeux des étrangers, le 
secret de Leurs alarmes, et, de tous les organes de l'opinion 
publique, le rime* fut celui par qui ce secret fut le plus or- 
gueilleusement gardé. 



de race qui a m» au. p,e,ls de quelque Kurupeci* de sang 
anglo-saxon deux cents millions d'Indous, et avec quelle 
conliancosuperlie dans l'avenir il s'écria : a Au moyen de qua- 
rante mille Euro|icens, cbiil're moyen de la population de nos 
villes de second ordre, nous tenons plus du septième de toute 
la race humaine ! » Qu'importait au Times celte eolère enfan- 
tine des «payes? L'Angleterre n avait-elle pas de* bras qui, 
pardessus lus océa us et leiirsaliiiiiesduuipiés, al teignaient aux 
extrémités de la terre? Que deviendrait cet imbécile troupeau 
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d'Indous effarés Hi>s qu'elle les aurait Imn'liés île sa houlette 



vain désir de ilisjiiili.T 
raissez, elle vous délie 
hlemcnl propriétaire il 
h se les hisser prendre 
ramener s nus sa lui. I 

(leur [l'ont qu'il 



l'Angleterre 



ehapi, 



1 t en lés du 
i proie conquise. 



telle ! Avant la fin du mois, quatorze mille s.ilil:«ts de h race 



parla le Time*. 

, Et pourtant c'étaîl avec des soldat) 



militaire qui sert île hase à leur empire! I.e fait est que 
l'armée anglo-indoue était emiiposce de trois sortes de 
troupes : troupes eurupéennes appartenant à l'année royale, 
troupes européennes appartenant à l'année de la Compagnie, 
troupes indigènes coimuaiidees par des uflieiers européens. 
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coupla plus nombreux cl constituai lu tond môme des forces 
britanniques dans les Indes, c'est ce que les chiffres suivants 
vous mettront en état de juger. En 1830, — j'extrais ces 
chiffres du livre de Mac Cnlloch, — l'armée anglaise pro- 
prement <lile îles Indes s'élevait à i!ii,o82 lioinnies; celle 
des indigènes à 1GT,~53; celle des indigènes auxiliaires à 
111,800. Depuis, lesciiiffres s'enflèrent de manière à rendre 
la proportion encore plus frappante, ei en 1831 on n'esti- 
mait pas a moins de 300,000 hommes l'ensemble des sol- 
dats indous, ou eipayes, répandus dans les trois présidences 
qui forment, aux Indes, les trr:i!nli.'s divisions de la domina- 
tion anglaise, savoir : la présidence du Bengale, celle de 
Madras et celle de Bombay. 

Ainsi, l'Angleterre aux Indes, singularité menaçante, élail 
protégée par les baïonnettes d'im peuple qu'elle avait 
vaincu et qu'elle opprimait! Est-Jl besoin de dire, après 
cela, que l'obéissance des cipayes, et une obéissance 
absolue, était pour l'empire indoii-h ri tan nique une question 
de vie ou de mort! Dans son livre du Gouvernement de 
l'Inde, Malcolm a écrit : « Appuyés sur le courage et la fidé- 
lité jusqu'à présent inébranlables de l'armée indigène, nous 
pouvons procéder avec hardiesse a toute réforme ; mais que 
ce point d'appui vienne à nous manquer, l'édifice tout entier 
de notre pouvoir .s'écroule. » Lors de l'insurrection de Vé- 
Inre, c'en était fait de la domination anglaise dans l'Inde, si 

colonel Cillepsie, ne se fat décid'A charger les rebelles. 
Qu'est-ce qu'un empire dont la destinée a pu tenir à la 
conduite d'un seul régiment, et la conduite de ce régiment, 
aux sympathies qu'un seul homme se trouvait lui avoir 
inspirées! 



OigihzMD/ Google 



L.V REGARD JETÉ EN AHHIËRE 



Eh bien, qu' arriva -t-il e» 1857? Voilà i|iie, dans la plus 
importante des trois présidences, celle du Bengale, les ci- 
paycs s' emportent aux derniers em's île l:i révolte; ils mas- 
sacrent leurs otlii'isrs; ils égur^eni des ïcinnies ei «les en- 
fants; ils renouvellent l^s scènes Je fureur qui épouvantèrent 
et ensangl il nièrent Saint-Domingue. Il n'y a plus a en dou- 
ter : cet esprit de désaffection dont on s'entretenait depuis 
longtemps à voix basse et sans vouloir y croire, il éclate en 
violences terribles. Et ce ne sont pas les Indous seulement 
qui se soulèvent, ce sont les Musulmans, ce sont les descen- 
dants de ces guerriers du Prophète qui précédèrent les An- 
glais dans la conquête des Indes. Ci! n'est pas tout encore. 
Est-il vrai que dans les districts embrasés par la révolte, la 
population a fait cause commune avec les soldats; que les 
affaires y sont arrêtées; qu'on y refuse le payement de l'im- 
pôt; qu'a Calcutta, on a saisi entre les mains d'un officier 
indigène du 3' d'infanterie une correspondance attestant 
l'existence d'un complot dont le but aurait été de soulever 
toute l'année î Vainement chercherait-on des motifs de se 
rassurer dans les offres de service venues, eu celte circons- 
tance critique, de certains princes indiens, le Maharajah de 
Cwaliur, par exemple, le rajah de Jindh, etc., on en cite 
quelques-uns, mais les autres! Et d'ailleurs, comment savoir 
si ces princes n 'a t tendent pas que la rébellion s'étende pour 
s'y juimirv. cumiue iinn.l les iinNks dans Ni Vf mlee peitiNinl 
la Révolution française? lisi-il supposalile qu'ils nourrissent 
dans leur cœur des sentiments d'affection bien sincère à 
l'égard de ces fiera étrangers qui ont renversé 'dans l'Inde 
tant de trônes, humilié ou dépossédé tant de petits poten- 
tats, et fait acheter si cher à ceux qu'ils ont laissés debout, 
l'aumône de leur tyrannique protection? Que de douleurs 
jusqu'ici muettes, que de colères jusqu'ici cachées, risquent 
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de faire explosion, le jour où il deviendra bien évident que 

les chiens se sont rctniiniés l'antre les chasseurs ! 

Et n etail-ce donc rien que celte coïncidence fatale entre 
les troubles de l'Inde et la guerre déclarée à la Chine? La 
nécessité de combattre les Chinois n'ctail-elle pas de nature 
à affaiblit' les ressources que réclamait la nécessité de com- 
primer la révolte des cipayes? Une chose qu'il convenait de 
ne point perdre de cite, c'est que la Chine et l'Inde étaient 
séparées par mi vova^e d'une semaine lotit an plus, et que, 

Angleterre. (Jnet effel ne produirai! pus en Chine le récit des 
scènes sanglantes de Uelby? 

Mais l'Angleterre est douée de ce génie qui ajoute tant de 
force à la force : la constance; elle aurait droit de se parer 
de celle belle devise d'un de ses régiments : Nous sommes 
durs à mourir. Kilo ne s'effraya donc pas nuire mesure des 
tragédies du Bengale : elle sentait qu'elle sorLiraii triom- 
phait U de celle épreuve. Mais ce qui était inquiétant dans 
l'insurrection îles cipaves, c'était iimins le ftiit que le symp- 
tôme. L'incendie éteint, qui empêcherait le feu de couver 
sous la cendre? et s'il était vrai que la constitution même 
di! i'eatjuv imli ri-lir l;niiiii[!n portât en elle des germes de 
mort, leur dévelnppenienl ne serait-il pas puissamment ac- 
tivé par la rupture du lien moral qui avait jusqu'à ce jour uni 
aux oflîciers européens l'armée indigène des Indes? 

Là était la vraie question, et on le comprit si bien en An- 
gleterre que tous les esprits sérieux s'y occupèrent de la re- 
cherche des causes générales auxquelles ces tristes événe- 

l'rélcndre qu'ils éiaienl le. produit éphémère d'une cir- 
constance purement accidentelle, c'est-à-dire l'idée répan- 
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due parmi les eipayes que leurs cartouches avaienl été frot- 
tées avec uue graisse sacrilège, el qu'en y toucliaut ils 
encouraient l'irréparable mallieiir d'Être déchus de leur 
caste, cela était bon pour niiiMjuor la gravité de la sitiiaiion, 
voilà tout. 

Ce n'est pas qu'une pareille idée, si les eipayes l'avaient 
eue réellement, ne fût de nature à les soulever, car la caste 
est l'élément intégrant île la société iurioite. Il n'y a rien de 
comparable à l'iudumplable fanatisme qui enchaîne l'Induit 
aux usages et aux préjugés propres à la caste dont il lail 
partie. Les 'violer eu quoi que ce suit, plutôt lu mort. El 
malheur à qui perd sa place dans sa caste ! il perd sa place 
dans la vie. Nulle porte ne s'ouvrira plus sur son passage ; 
ses amis craindront son approche comme celle d'un pestiféré; 
ses frères el ses sœurs fuiront ses endossements; sa mère 
même aura peur de l'aimer! Nul doute que des hommes 
disposés à redouter de telles conséquences, si semblables 
ans effets de l' excommunication au moyen ;igc, ne soient 
capables de lotit pour les éviter. 

SÎais il faut remarquer que, dans la circonstance dont il 
s'agit, c'est à peine si les eipayes pouvaient avoir sérieuse- 
ment la crainte qu'on leur supposait. Est-ce qu'ils n'avaient 
pas reçn de leurs officiers, a cet égard, les assurances les 
plus formelles, les plus solennelles ? Et si l'on voulait absolu- 
ment que le refus de croire à ces assurances eût seul en- 
gendré ta révolte, comment expliquer la part qu'y avaient 
prise les soldats mahomélansï Aussi bien, l'esprit d'insubor- 
dination ujtii s'était révélé à Mecrut avec tant de violence avait 
depuis longtemps déjà envahi l'année; plusieurs rapports en 
avaienl dénoncé les progiès; le gouvernement central était 
averti, cl la nature radicale des réformes que proposèrent, 
en ceux-là mêmes qui cherchaient à montrer l'événc- 



ISH LETTRES SUR L'ANGLETERRE (l863) 

muni sous son moindre coté, prouva de reste que le mal te- 
nait à d'antres causes, très-générales cl très-profondes. 

C'est qu'en elFct, il faut bien le dire, les Anglais, en s' em- 
parant des Indes et en les gardant, n'avaient eu d'abord 
d'autre objet que d'en tirer de gros revenus. 11 n'y avait eu 
là ni mélange des civilisations , ni mélange des races, ni 
rapprochement des croyances religieuses; et l'indou, sous le 
poids d'un impôt territorial écrasant, était entre les mains 
de ta compagnie des Indes t'e qu'est la carme soumise au 
pressoir. 

Le 1" juillet 1857, le Bombay Times publiait la liste 
des régiments en rébellion uu désarmés : le seul aspect de 
cette liste émeul. Jamais chiffres ne parlèrent un langage 
plus tragique. Troupes mutinées : 37 régiments d'infanterie 
indigène, 3 régiments d'infanterie irrégulière, S régiments 
de cavalerie légère, 3 régiments de cavalerie irrégulière; 
plus, S compagnies d'artillerie, le corps entier des sapeurs 
■ et mineurs à Uoorkce, la moitié dit corps des sapeurs et mi- 
neurs à Mecrut, le contingent de Mshvak (artillerie et cava- 
lerie), les* Bodyguards, » contingent de G ivalior (artillerie, 
nnalerie et iiilauicricj. Treirpcs désarmées : IIS régiments 
d'infanterie indigène, 3 régiments de cavalerie légère, 1 ré- 
giment de cavalerie UTégulicrc. Troupes licenciées : 1 régi- 
ment d'infanterie indigène, celui de Itarrackpore. Le numbre 
des régiments qui avaient cessé de ligurer sur le tableau de 
l'cifectif de l'année du Hengale était donc de 10, sans comp- 

i. r l.s Jii. f. .-■rj.- - ,.. r. i-.t- v.|...ji... n iir? 

artilleurs, gardes du corps. 

Aussi, de quelle conclusion le Bombay Times faisait-il 
suivre la sinistre éiiii niera tien ? Tuf. Krnc.al sative ah«v has 
ckaskd ro f.sist! Et ces mots, lancés par dessus les mers, 
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retentirent dans chaque cœur anglais comme lu son d'une 
duché l'un braire. 

On' 011 médite ces lignes, écrites sur le théâtre même des 
événements : « H « naue got toiheend ofthit terrible lût. 
and feel lltal any aitempt to heigttn il" significanee by 
comment tcouid be mïsjilaced. The empire is passing 
through a most terrible crùis in itt history, and ice art 
looking tCi'lA much anxiety for rein forcements of Eurapean 
troops. — Kous voici a la lin de celle liste terrible, et nous 
sentons combien serait déplacée lente tentative pour et) foire 
ressortir la signification par des commentaires. L'empire 
traverse une crise formidable, et nous attendons avec une 
vive anxiété des renforts de troupes européennes. * 

N'y tût-il eu d'engagé que l'élément militaire, c'était 
beaucoup. Et cet élément militaire dompte, le problème était 
loin d'être résolu; car on ne pouvait perdre de vue que le 
soulèvement îles cipayes, quelle qu'en lut l'issue, changeait 
de fond en comble les eomii lions du maintien de l'empire 
induu-britaunique ; qu'une tentation bien dangereuse venait 
d'élre offerte à l'ambition russe; que les Anglais, perdus et 
comme noyés, à trois mille lieues de leur pays, au sein d'une 
population immense, ne devaient désignais se flatter de la 
îenir assujettie qu'au moyen d'une masse considérable de 
troupes européennes ; que ces troupes, soumises à l'action 
d'un climat dévorant, auraient besoin d'élre sans cesse re- 
nouvelées; que de tels transports à de telles distances n'au- 
raient pas lien sans entraîner des dépenses énormes, et que, 
si la Compagnie des Indes était déjà obérée, un gouffre d'une 
effroyable preliuidenr menaçait île s'ouvrir. 

Mais quoi! élait-il possible de ne voir qu'une simple mu- 
tinerie militaire dans une insurrection qui, en quelques jours, 
s'était déclarée sur tant de points divers, avait poussé au- 



190 LETTREE SUR L* ANGLETERRE (iSfls) 

devant île fa innrr tant de milliers d'hommes, et les montrait 
animés d'une ra^e inapaisrihle? l'ins on songeait que les ci- 
payes étaient bien payés et que leur ton di lion matérielle était 
supérieure à celle des autres Indons, plus il devenait néçcs- 
siiivdc l'iierclu-i' un-- cspliraliim |iri>l'i»ide à iïtii'iirs dont 
il n'v avait d'exemple, dans l'histnire, ijiic 1» où elles avaient 
pu être engendrées, soit par l'impatience de briser un joug 
moralement «liens, soit parmi entraînement fanatique. Or, 
dans l'un ou l'autre cas, i! était difficile de concevoir que 
le sentiment qui avait déchaîné les «payes fût entière- 
ment étranger a une population au milieu de laquelle ils 
s'étaient formés, el h laquelle les attachaient tous les liens 
du sans, lle l'éducation, des préjugés, des mœurs, de la re- 
ligion, île la nationalité. 

(Jue le gros de la population ne se fût pas immédiatement 
levé, cela se concevait, du reste, lie la part de paysans sans 



sance, et soumis encore à l'empire rie ce souverain prestige 
qui, depuis demi siècles, entoure en Orient le nom el la puis- 
sance des Anglais. Et toutefois, même à n'envisager que ce 



révolte des soldats indigènes s'était-elle étendue tout d'a- 
bord à la totalité des rnmp-faUowert et dn baztwir people? 
Pourquoi les domestiques mêmes des officiers s etaient-il* 
sur-le-champ tournés contre eux! Pourquoi un grand 
nombre de courriers et de bateliers du Gange avaient-ils 
fait cause commune avec l'insurrection T Pourquoi, enfin, 
les troupes anglaises avaient-elles déjà mis le feu à plusieurs 
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villages? 11 n'y avait donc pas à se faire iiliisiou, ni sur la 
nature du soulèvement, ni sur sa portée. 

Je n'oublierai jamais L'effet produit en Angleterre 
par l'annonce que le général Haveloek, le héros du jour, 
le modeste et intrépide guerrier à i[ui la reine venait 
de conférer l'étoile et le ruban de chevalier-commandeur 
de l'ordre du Bain, avait été forcé de battre une se- 



Lucknow, à la léle de vingt-cinq mille Mahratles mêlés aux 
rebelles d'Ofltfe, ce Nana-Saïi), qui ne s'était pas noyé, 
comme on le disait, avec toute sa famille, ei qu'un s'était 



fanlent le désir de vivre et la nécessité avaient permis à la 
garnison de Uicknow de dépasser de quinze joui s le délai 
faial : la seconde halle du général Havelock n'aurait-elle pas 
élé tm arrêt de mort? Et dans ce cas... les ombres des vie- 
Unies de Cawnpore se dresseront devant les imaginations 




lerie avait refusé uet de prendre la route du Bengale, cl il 
avait fallu le désarmer. Sombre nouvelle, qui prouvait que 
la iniiiL' était imvei le inaiiiti-iiani su.b l-$ li'ois [ iv-Osîi ten l'us ' 
De plus, on apprît que, le 20 juillet, à Lahore, qui est, 
comme vous savez, la principale ville dul'unjaub, le 28 e d'in- 
fanterie indigène s'était mutiné el avait égorgé l'officier com- 
mandant, le major Spencer. 
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Ajoutez .i cela que les dépêches en question Étaient presque 
aussi inquiétantes parce qu'elles ne (lisaient point que parée 
qu'elles disaient. La mort du maliarajali Goolab-Sing, dam 
elles parlaient, était déjà comme depuis trois semaines, et, 
d'autre part, sur Arrali et Dinapore, sur Agrn et Itenarès, 
sur les mouvements du major Eyrc, sur ceux de George Xeill, 
rien, absolument rien. 

Le seul rayon de soleil qui perçât fes noirs nuages, 
c'était la présence du général Mrholson à Delhi a va: des ren- 
forts. Le 12 du mois d'août, il était à une journée de marcha 
de la ville assiégée, et si son arrivée ne mettait pas les An- 
glais en état de tenter immédiatement l'assaut, elle devait les 
sauver du moins des sorties continuelles dont ils avaient eu 

En attendant, on invoqua le ciel. Un décret de la reine 
nnlniiiia (jfn; l:i jiiiinire lin 7 (iHuliiv ImI eiiijddiée par lu rut- 
lion a jeûner, à s'humilier, à prier, avec injonction aux ar- 
chevêques et évé([ues d'Angleterre do composer la formule 
des prières à dire dans toutes les églises, chapelles ou places 
saintes relevant de la juridiction de l'Étal. Ainsi, le décret 
ne s'adressait point aux millions de dissidents et de catho- 
liques que l'Angleterre compte, dans son sein. Hais c'était la 
son moindre défaut. I.e 7 octobre était un jour de la se- 
maine, un jour de travail. Pourquoi n'avait-on pas choisi un 
dimanche * Pour les lords, les heureux du monde, les riches 
advisers de la reine, une journée de dévot loisir est un 
très-supportable fardeau. Ils peuvent faire somptueusement 
maigre; ils peuvent jeûner d'une manière exquise; ils 
peuvent passer, s'ils veulent, de longues heures en prières, 
sans que leurs enfants s'en trouvent plus mal. Mais l'ouvrier 
n'a pas moins besoin de Sun salaire le 7 octobre que les 
autres jours, et les rédacteurs du royal décret auraient bien 
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iill se rappeler que, pour tes pauvres gens, la prière par ex- 
cellence est celle-ci,' hélas! ■ Donnez-nous noire pain quo- 

En même temps que lu décret prolestant île la reine, pa- 
raissait le manifeste catholique dit cardinal Wisemami. Cette 
lettre pastorale exhalait je ne sais quel acre parfum de po- 
lémique, en dépit de ses périodes arrondies, de ses méta- 
phores onctueuses, et emitenaii des passades où le cardinal 
appuyait, comme avec un fer chaud, sur les cruautés com- 
mises par les ci payes. 

Tom ceci vous donne la couleur de ce ([n'était la situation : 
elle était ce qu'avaient dû uniurclleuuml la faire le deuil où 
tant de familles étaient plongées, les calamités que l'on Con- 
naissait, celles qu'on prévoyait ou qu'un redoutait, et, par- 
dessus tout, la conviction que des fautes immenses étaient à 
l'origine de cet immense désastre. De là un mécontentement 
sourd qui ne perdit aiianu: on-asinu de s'épancher. Les at- 
taques contre lord Canning se multiplièrent; on allait disant : 
Lequel vaudrait mieux de son rappel on de la prise de Nana- 
Saihï Jugez ! Quant îi la Compagnie des Indes, vous pensez 
bien qu'on ne l'épargna pas, quoique, en toute conscience, 
ou diit s'en prendre lioauomp moins à la Cour des directeurs 
qu'au Bureau de contrôle, la responsabilité de la première 
de ces deux autorités n'étant qu'un pale reflet de celle de la 
seconde. Il est vrai qu'il venait de sl l passer un fait qui four- 
Une assemblée îles propriétaire:; avait été" convoquée, et hien 
que, pour former une eour, la présence de vingt membres 
suffit, on n'avait pas eu le nombre requis. Cette marque ex- 
traordinaire d'indifférence, de la part d'hommes spéciale- 
ment intéressés dans une question qui faisait battre lanl de 
cœurs, avait paru un scandale. D'autant que le résultat du 
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meeting était véritablement misérable. Quel adoucissement 
aux douleurs île l'opinion que île lui apprendre comme quoi 
les directeurs n'étaient encore « arrivés à aucune solution! » 
Et quel éclal jeté sur la générosité de la Compagnie par 
l'assurance pompeuse que lord Canning avait reçu d'elle 
l'invitation de ne laisser mourir de faim ou manquer d'asile 
aucun de ceux qui lui viendraient lumsclfs* and ual^d from 
(ht upper country ! Ne taisons pas, pour être justes, que la 
Compagnie, :>e donnant h elle-mciue diaque armée une IV' te 
où s'engloutissaient d:'> sommes considérables, elle avait bien 
voulu promettre qu'il u'j aurait pas de diner cette année! 

La critique avait donc à mordre, et elle n'eut garde d'y 
manquer. Une chose vous donnera une idée île ce fonds de 
mauvaise humeur qui se mariait à la tristesse publique. On 
reprocha amèrement à la reine de visiter l'Ecosse; au prince 
Albert, de se livrer ii triip d'ardeur pour la chasse; au duc 
de Cambridge, d'avoir cédé à l'attrait des évolutions mili- 
taires de Châlons; au ministre de la guerre, d'être eu va- 
cances. C'est au point qu'un journal très-grave, éclio fidèle 

cbaiitant à la lueur de Honte incendiée. Exagérations que 
tout ctia, sans doute 1 Et le Globe eut raison de faire- obser- 
ver que, si les mini» très se donnaient un peu de bon temps, 
celait après avoir pourvu à tout, et que, dans un pays cons- 
titutionnel comme i'Angletei re, la machine ^tiuverneiucniale 
ne demandait pas, pour aller, que la reine fût continuelle- 
ment à Londres. Toutefois, les susceptibilités partaient d'un 
sentiment respectable et naturel. Avoir l'air de rire devant 
une personne qui pleure ressemblera toujours à un manque 
de délicatesse, et, lorsqu'une grande nation est eu deuil, 
elle est certes bien en droit d'exiger de ceux qui la gouver- 
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nent qu'ils renoncent aux distractions d'usage et qu'ils 
ajournent la joie jusqu'après lu péril. 

Le péril passa. La rébellion fut domptée, et les Anglais 
affirmèrent leur supériorité sur le peuple conquis, non-seu- 
lement |«r un courage héroïque, mais par cet ensemble de 
qualités fortes qui constituent les races dominantes. Heureux 
s'ils n'avaient peint vengé, par des barbaries indip;ncs d'un 
peuple civilisé, l'exécrable massacre île Cawupore et le sang 
que les sanvagoiipaycs versèrent en trahison ! 

Voici ce que le Times écrivait comme conclusion d'un 
article où, après avoir établi qui! le soulèvement des Indous 
n'avait rien de national, il MOimiil l'hallali l'outre les rebelles : 
■ Qu'on sache bien que l'Angleterre sou [joui Ira les officiers, 
■'dans l'œuvre de la répression cl dit châtiment, quelque ter- 
ribles que soient les mesures qu'ils jugeront à propos de 
prendre. » 

Était-il donc absolument nécessaire de prémunir les An- 
glais qui cmnbaiiaient dans l'Inde contre les inspirations 
d'une humanité bêle, « vtaudUn kumaniiy? > Vous allez 
en juger. 

Dansune des iluniiei'cs lettres i-uvuvéos de l'Inde, on li- 
sait : Sir Henry Lawrence is griaily husy hurtijiny the 
tuuiinecrs, al Lueknoto, * Sir Henry Lawrence va rude- 
ment Cil bCiOs;iie. :i l.uckii'jw, (IJIjS la ([io>liim île jiem'ri; 

les rebelles. > Autre lettre : Sir Henry Laurence is han- 
giag the fellmçs, al l.ticknow, as fast as lie eon, « Sic 
Henry Lawrence est en train de pendre nos drôles, à LucU 
no.w, aussi vite qu'il peut. • On écrivait île Peshawur, à li 
date du i4 juin, — et remarquez qu'à Peshawur il y avait 

<> Lu canon :> fait justice de qmiraiito tvlii'Uos, en présence' 
de toute la force armée. Les trois cùtés d'un carré avaient 
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été formés : on a fait avancer pièces de canon, La sen- 
tence ayant été lue, on a lié uo prisonnier îi la gueule de 
chaque canon. Puis le signal a clé donné... Quelle scène! 
J'espère n'être plus appelé à en voir de semblable... Des 
troncs, des (êtes, des bras, des jambes, lancés çà et lii dans 
toutes les directions... Ces hommes ont subi leur sort avec 
fermeté, à l'exception de deux qui n'ont pas voulu se laisser 
attacher. Pour économiser le temps, un les a jetés par terre, 
cl on leur a fait sauter la cervelle â bout perlant. » La 
veille, on avait écrit de l'Yruztjiritv : ■ Ce malin, les rebelles 
ont été amenés (au nombre île vingt-quatre, je crois) sur !e 
lieu de l'exécution... Un d'eux, qui avait eu le bras amputé 
par suite d'une blessure, était porté dans une civière. Le 
lieutenant Hoggan a lu aux troupes et au peuple rassemblés la 
sentence rendue par la cour martiale. Ensuite il a averti les 
rchelles que si quelques-uns d'entre eux avaient des décla- 
rations â faire, il serait sursis a leur exécution. Douze, si je 
ne me trompe, ont accepté l'offre et ont été conduits der- 
rière l'artillerie. Des douze qui restaient, deux, parmi les- 
quels l'homme dont le bras avait élé amputé, ont été livrés à 
la potence. L'un et l'autre ont monté à l'échelle d'un pas ré- 
solu, et sans donner la moindre marque de frayeur. Arrivés 
sur la plate-forme, ils ont ajusté le nœud coulant de leurs 
propres mains; on leur a bandé les yeux; on leur a lié les 
bras, et ils ont été lancés dans l'éternité... Les dix autres 
ont été menés au canon... Comme il yen avait qui criaient : 
« Ne sacrifiez pas l'innocent pour le coupable! • deux 
d'eutre eux leur ont dit : • Allons! pas de pleurnicheries! 
Mourez en hommes et non pas en lâches. Vous détendiez 
votre religion, qu'avez-vous à implorer la vieî Nos maîtres! 
Ce ne sont pas nos maîtres, ce sont des chiens. » On les a 
attachés à la bouche des canons, qu'on avait chargés avec 
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dus cartouches sans balle. Heady l <■ Tire !» Et le drame a 
élé joué. Il y avait quelque chose d'opprimant (overpowe- 
ring) dans celle scène de carnage et dans ia puanteur qui 
s'en exhalait. Je me suis senti loui bouleversé. Les nombreux 
indigènes présents étaient dans l'épouvante; ils tremblaient 
comme des fouilles tir peuplier, et leurs visages présentaient 

perdue peur eux. On n'avait pas pris ia précaution d'écarter 
du voisinage des pièves cens i[iiî avaient à eu l'aire le service. 
11 en est résulté qu'ils ont élé couverts de sang, et que l'un 
d'eux a été frappé d'une manière terrible par un bras séparé 
du irone. » 

Vous vous rappelez ce qui arriva dans la ville de Lyon 
pendant la liévoluliim française? Au moment où un immense 
incendie était allumé en Vendée, où le mouvement de la coa- 
lition enveloppait notre pays, où la Franre semblait h l'ai- 
lier que le bourreau n'abattit qu'après l'avoir mutilée trois 
fois, et mettant en défense la ville dont elle s'était rendue 
uiaiiresso, avait su il tenu contre les représentants du peuple 
un siège lon^ El meurtrier. C'était pire qu'une tentative de 
désertion, ou même qu'un soulèvement dirigé conlre une 
domination étrangère. Et cependant combien n'a pas élé 
perçante la protestation qui , sut lie des profondeurs de h 
conscience humaine, s'est élevée contre les mitraillades île 
Collot-d'Hcrbois et de Fouché! 

Dieu me préserve de vouloir, en aucune façon, voiler ou 
atténuer ce qu'on raconte des horreurs qui furent com- 
mises par les sicaires de Nana-Sarli ! Tout mon cœur en est 
saisi. Mais est-il juste d'oublier que si, de la part des insur- 
gés indous, il y oui des acles de convoitise et de barbarie 
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absolument horribles, il y eu eul aussi quelques-uns du pro- 
tection louilinntrt et ii' humanité! « Ne sacrifiez pas les inno- 
cents jiotit les coupables ] » Voilà le rri était de l'hon- 
neur de l'Angleterre de nvuHlIir avec un soin religieuse! 
l'y inviter, au nom Je la civilisation, au num de l'Europe, au 
nom du Christ, valait certes miens <|iie de ta pousser dans 

en masse! N'était-ce (inné pas assez île ces lambeaux lin- 
mains vomis par la bouche îles canuiis, et do ces, aspersions 
de sang, et de l'effroi de ces spectalein's indigènes, trem- 
blanl comme dci feuilles d- ptuplier, — et de l'effet pro- 
duit sur l'auteur du récit lui-même, qui, lom en exprimant 
res]nitr que la leçon ne serait pas perdue, ne peui s'empê- 
cher de dire : • l tout myself icrribly conouhed? » Ah ! oit 
ia haine n une fois mis la main, les colères île la victoire 
n'ont nul besoin qu'où les aiguillonne. 

Il est juste d'ajouter que, panni les Anglais, il y en ent 
beaucoup, et des pins rlistingne.. sur qui les brutales exhor- 
tations qui; je signale tirent la plus lâcheuse i m pression, et 
c'est avec mi vrai plaisir que je citerai, en terminant, le pas- 
sage suivant d'une adresse électorale lie M. Jtii^li t : « Il est 
.le l'intérêt de l'Inde que l'ordre y suit rétabli. Mais, ce ré- 
sultat obtenu, notre pays serail singnlièramenl coupable de 
myiLjer désormais le liien-élre de lanl de millions d'hommes. 
J'espère que les actes du gouvernement ne se ressent iront 
pas de ce! esprit viniliralii cl sanguinaire que respirent cer- 
taines lettres publiées par les journaux. J'espère que lorsque 

polilique sera employé à lirer d'un si grand mal le plus de 
hien possible. » Nobles paroles, (lignes d'une ame élevée 
et d'un véritable homme d'fitat! 
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l'aurai bientôt h vous faire savoir ce que les Anglais pen- 
sent de la réunion des princes allemands : l'opinion publique 
ne me parait pas encore bien fixée a cet égard. Quand elle 
aura parlé d'une Façon bien claire, je vous communiquerai 
mes impressions. Mais ce que je me crois, dès à présent, 
fondé h vous itire, c'est que le jugement qu'on a porté 
ici sur la politique du gouveniniifiu français dans les af- 
faires du Mexique n'est guère Battent. 

Et d'abord, sur le caractère moral de l'rapédtlion, il n'y 
a en et il ne pouvait y avoir qu'une voix. 

Quand' l'Angle terre et l'Espagne s'unirent a la France 
contre Jnarcz, de quoi s'agissail-il ï De dettes à faire payer, 
dVi]g;i!.' ments à faire remplir, rien rie plus. Parmi les 
étrangers résiliant au Mexique, i! y avait des Anglais, des 
'Espagnols, des Français. Plusieurs d'entre eux se préten- 
daient créanciers du ^oiivci ni'iiu'iit nii'xii'.iin , et se plai- 
gnaient amèrement de ne pouvoir rien obtenir; à quelques- 
uns, il était dû des indemnités, pour pertes subies nu 
spoliations souffertes pendant les I rouilles qui avaient désolé 
le pays. Forcer le gouvernement républicain ;i faire droit 
aux réclamations qui seraient reconnues justes, tel était le> 
but originaire de l'expédition entreprise en commun. 

Contre celle expédition, même ainsi définie et limitée, 
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que de choses S dire, si je voulais tout dire 1 L'histoire de 
la créance Jeckcr, ranimée un jour par M. Jules Favre, du 
hau! de la tribune française, el cela d'une manière ai ter- 
rible, se trouve racontée d'une manière bien plus terrible 
encore dans les dépêches de sir Charles Wyke a lord ltus- 
sell; et quel trisie j uir die jciic. grand Micu ! sur l'origine 
et la légitimité rie certaines réclamations ! 

A quels faits, d'ailleurs, se rapportaient les plaintes! Il y 
avait eu des assassinats, il y avait eu des vols. Par qui 
iraient-ils été commis 1 Etait-ce par le gouvernement de 
Juarez, auquel réparation était demandée? Son. Les cou- 
pables, c'étaient les héros sanglants du parti réactionnaire, 
c'étaient les saints du parti prêtre. Le parti comptable, aux 
yeux de l'Europe et de l'histoire, du vol de la légation bri- 
tannique, do l'affreux mass/icre du Tabatuva, du meurtre 
du II' Diival, des violences inouïes dont eurent tant à souf- 
frir MM. Pitman, Davis, Whitehead, Joots, George Selley 
et tant d'autres, le voilà! Sur ce point, nul doute possible. 
Les exploits de ce parti sont écrits en lettres de feu dans 
le Itlvt-liook publié par le gouvernement anglais lui-même, 
sous le titre de « Corrapondence rapteting ,lhe affairé 
of Mexico, » — modernes tables d'airain sur lesquelles la 
génération présente ne jette que trop souvent un regard 
distrait, mais qui fournira des considérants redoutables aux 
arrêts de la postérité (1). 

Uni, cl c'est re qu'il importe île ne pas perdre rie vue. les 
maux dont la réparation était exigée du gouvernement 
de Juarcz éUiient précisément l'ouvrage du régime qu'il 
avait renversé, aux acclamations du Mexique; ils étaient 
l'ouvrage du parti que, précisément, il combattait. 

(I| Voir Cori'«pmdeitc« roprelfaj Ihi affairs of HeUco, p. 53, Î9, 
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N'importe : dépositaire cl» pouvoir, les conséquences de 
ceux qui l'y avaient précédé pesaient sur lui : il ne le nia 
jamais. Seulement, comme la plaie creusée au sein du 
Mexique par tant d'années d'anarchie saignait encore; 
eoinine la guerre civile avait épuisé-les ressources de ce 
magnilique et malheureux pays; comme ie Trésor, au vu 
et au su de lous, était presque vide, il demandait du temps ; 
il suppliait les intéressés, dans leur intérêt même, de ne 
pas le prendre à la gorge; il tremblait de sacrifier au désir 

■I *■ I' •!■ «"Mil I. ..i . f, Isifi.ill ■!. I- le" >1- 

nourrir les troupes chargées d'éteindre l'anarchie dans son 
dernier foyer et de désarmer la bande de celui que M. Ma- 
tlicvt', chargé d'à flaires de la Grande-Ilretagne au commen- 
cement de I8I1I , appelait, dans une de ses dépêches à lord 
Itussell, « l'inl'ame Marquez • (1); en d'autres termes, il 
disait à ceux qui le pressaient d'exigences implacables : 
* Bien que la délie étrangère qui pèse sur le Mexique lui ait 
été imposée, non par moi, mais au, contraire, par mes en- 
nemis, je la ri'i'oisiiais, j'enlends la payer, je la payerai ; 
mais, au nom du ciel, ne m'en enlevez pas les moyens. 
Vous voulez que je réprime l'anarchie, qui menace et vos 
propriétés et vos télés, qui vous ruine et vous alarme : 
comment y parviendrai-je si, quand ma détresse est extrême, 
incontestable, innimeslée, j'emploie, sur l'heure, ait paye- 
ment de la dette étrangère les l'omis, Irés-itisidlisants, dont 



ciant se voit forcé de suspendre ses payements , qu'arrive- 
t-il , si ses créanciers cruienl à sa bonne foi et à sou inlellî- 




')) Corraponàtnee reipectwg Ihi affairi of Ncno, p. 1-4. Psit. 1. 
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gente ? II arrive (pie, souvent, Inîn d'achever sa mine en se 
montrant inexorables, ils lui tendent la main, l'aident à 
remonter sur l'ean, et le mettent «îe la sorte en étal iîe les 
payer. Me reprocher mon impuissance à maintenir l'ordre 
et rendre cette impuissance fatale, ali! c'est trop de 

mois de juillet 1861, Seimr Jlanud .ie 7-amaeona, alors 
ministre te affaire^ r ( t:i m ;;i ■ i r s t'a Mexique., dans nue dé- 
pêche adressée à sir Charles Wyke, envoyé de la Grande- 
Bretagne (1). J'ai cette dépêche sons !e< yeux. Itien de plus 
concluant, et j'ajouterais volontiers de plus touchant. Au 
fond, et rétiipielte diplomatique à part, c'est Antonio dans 
la poitrine duquel Shylock veut couper la livre de chair 
convenue. 

Je le répète donc : même ramenée à son luit primitif, 
l'expédition du Mexique, telle que l'entreprirent les (mis 
puissances, ne fournirait que trop matière it !a rritique. Mars 
laissons cela. Une chose est sure, en tout cas : e'est que 
l'accord de l'Angleterre, de l'Espagne et de la France n'avait 
d'autre objet que celui-ci : forcer !e gouvernement de 
Juaiez a satisfaire les réclamations cl tes griefs ,]es résidents 
étrangers. Quoi de plus espliriie : de pins formel, que 'l'ar- 
ticle 3 de la fameuse convention du 31 octobre : « Les 
hautes parties contractantes s'entent il nu rechercher pour 
elles-mêmes, dans l'emploi des impures roercitives prévues 
par la présente convention, aucune acquisition de territoire 
ni aucun avantage particulier, et à n'exercer dans les af- 
faires intérieures du Mexique aucune influence déna- 
ture à porter atteinte au droit de la nation mexicaine de 

(i) Cferrapimtenot ntpectlng the a/tain a! Mexico, ]>. 39. Part. 1. 
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choisir a de constituer librement la forme, de son gouver- 
nement ■ (1) ? 

Le 12 octobre I8R1, le comte Russell écrivait au comte 
Cuwley : - J'ai à notifier à Voire fixci'llenre que ie jEonver- 
nenient de Sa Majesté ciinsiilt-re l'engagement de ne pas in- 
tervenir par la forée dans les a D'aires ï tH<- tïeitres du Mexique 

Kl ee qu'il y a de plus curieux, c'est que, dans une dé- 
pêche antérieure de lord Cowley h lord Russell, on lit : 
i SI. ïliouvcmt a dît qu'il adhérait entièrement aux prin- 
cipes posés par Votre Seigneurie comme étant ceux qui 
devaient guider I adieu des pouvoirs allies. .)/. Thowenel 
a répudié, ainsi qu'il l'avait fait précédemment, tout dé- 
sir d'imposer une forme particulière de gouvernement au 
Mexique » (3). 

Que dire encore? Le 5 février lHGi, à propos riu projet 

ce <p'ii louelie l'uttïe de la couronne du Mimique ;': l'archiduc 
MaximilïCD d'Autriche, vous aurez à informer le comte 
Rccliberg c|tie l'intention île Sa Majesté est de s'en tenir 
strictement aux termes de la convention du al octobre, 
conclue entre la Grande-Bretagne, la France et l'Espagne, 
relativement il une intervention an Mexique » (1). 
Tout cela est-il a^sez clair ? 

Les suites, on les connaît... Mais cette lettre étant déjà 
Irès-bmjtne, force m'est de faire balte ici, sauf à me re- 
metlro plus lard en route, à la suite rie l'expédition. C'est 

i r'ofr.-sj..-jji--!( ii.- : ran iv, I.'..- n/fr r: <.■: Mi:y:.n. |'. l->,'i. l'iur. I. 

(■>} fWil., p. '.IS. 
(1) Ibid. 

{i) l'ormiioaileiice reiptcting Ihe oljairt ',f titxico, p. 3. ]>irt.tt. 
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le moment, nu jamais, d'en juger la marche et les effeis, en 

Il ..-'.il- -|-| ■ - un- ■:.'< ni >\<" r< ppIi.iH ior,u-- 

ont éveillé en Angleterre. Pour aujourd'hui, je me bornerai 
a citer le passage suivant d'un article publié, lc27mai 1862, 
par le Times, le plus accrédité île mus les organes de l'opi- 
nion publique en ce pays : « Nous savons maintenant l'ori- 
gine de toute l'affaire. La monarchie, avec l'archiduc autri- 
chien pour roi, était l'idée Je certains réfugiés mexicains, 
membres du parti réactionnaire ou ecclésiastique au Mexique, 
et partisans de Marquez et autres ruffians, dont les méfaits 
ont été parmi les jirineipales causes de notre intervention. 
Si Ferdinand-Maxiinilîen va au Mexique, il trouvera ses 
amis les plus actifs parmi les liuuimes qui ont fusillé, torturé, 
volé, jusqu'à ce que l'Europe ait perdu patience » (1). 
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Un Manifeste 



Je me haie de vous envoyer impie d p document fort im- 
portant, qui m'anive [.ai 1 vuic diploiiKiiiqui', et dont il a'esl 
eneore fait mention que dans un seul jimnial anglais, lerjiii 1 
n'est pas le Times, comme vous pourriez le croire. C'est 
une très-énergique, très-mâle protestation du général Do- 

',() Voirie r«ti du î7 nui itfflî. 



blado contre l'invasion du Mexique. Vous savez que ce fut le 
général Manuel [loblado qui t'en cl ut avec le général Prim la 
fameuse convention de la Soledad. Le général Dobîado — je 
liens ceci du général Prim ■lui-même — est un homme de 
beaucoup de mérite, d'un caractère fort respectante, très an 
courant des choses de suri pays cl des choses du noire. Sa 
protestation a fait sensation an Mexique. Elle mérite d'autant 
plus d'être connue que, sur la toi de la pressa officielle fran- 
çaise, beaucoup de p'i;s élaienl convaincus (|uc Dobladu al- 
lait se rallier ou même s'était rallié. 

Je n'ai pas le temps de vous en dire aujourd'hui davantage. 
J'aurai occasion de revenir sur ce tait significatif, 

Voici la pièce en question : 



Manifeste du général Doblado. 

« Manuel Doblado, gouverneur de l'État de Cnanajuatn, à 

• Concitoyens, l'honorable couvres de l'État, en terminant 
ses travaux lëgislatii's. m'a di' li'^né l'exercice de son pouvoir 
en augmentant les facultés extraordinaires dont on m'avait 
préalablement investi. 

i Ce nouveau témoignage de nmlianec m'impose le de- 
voir de vous adresser la parole afin que vous sachiez l'usage 
que je me propose de faire de l'autorité dont on vient de me 
faire le dépositaire. 

Les faits qui viennent de se passer dernièrement dans la 
ville de Mexico mil placé la question étrangère sous son vé- 
ritable point de vue, en la présentant avec une précision et 
une exactitude telles, que toute méprise devient impossible. 
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Il s'agit de convertir la république mexicaine en une colonie 
française... 

« La question militaire a commencé le jour où le pays 
a levé l' étendard de l'insurrection. La solution de celle ques- 
tion est encore dans les secrets de la Providence. Sous es- 
pérons qu'elle accordera à chacun ce qui lut est dû. 

i La question politique, c'est lu quesliou de droit, et sui- 
te tei raiu le Mexique est lotit-puissant. La nationalité est la 
vie îles peuples. Nous, Mexicaine, avons reçu en héritage 
l'Indépendance de nos ancôtres. Ceux-ci la conquirent à 
forte de' courage et de sacriliccs, non par l'intrigue, ni en 
ayant recours i\ l'or corrupteur. Notre droit est évident, in- 
contestable, imprescriptible. C'est le druît que possèdent 
l' Angleterre, l'Espagne et la France sur leors nationalités 
respectives, et le mettre en doute c'est renverser le droit des 
gens, c'est mettre en douté l'existence des nations comme 
États indépendants, c'est attaquer dans sa base le droit na- 
turel, c'est introduire le chaos dans le droit |iuldii'. 

« La loree n'est pas' le droil. Il faut réiiéler ce principe 
mille fois, quelque reballu qu'il snil. La forci- :i derbirc la 
Pologne, il y a I>icn des années; mais le droit des Polonais 
est demeuré vivant, et brille loules les fois qu'apparaît le 
feu sacré de l'insurrection. 

» L'empereur Napoléon 111 a eu la loree pour envahir le 
Mexique; mais il n'a pus le rirait de le convertir en coloui; 1 
française. On cherche h faire naître le droit en tirant un ar- 

rcurs, et que tous les partis, eu essavunt leurs théories ad- 
ministratives, ont échoué, engloutis daus le gouffre révolu- 
tionnaire. Hais nous, Mexicains, -enls avons le droit de nous 
plaindre de ces maux : nous seuls, rien </uf iiavs seuls, avons 



di'uil de s'immiscer dans mis dissensions domestiques, bien 
moins encore île nous adresser dos récrimina! ions pour 
les actes accomplis dans l'exercice de noire souveraineté 
H allouait;. 

• L'envahisseur a conscience de ces vérités, et c'est pour 
cela qu'à chaque pas qu'il fait dans le pays il répète la con- 
signe île sou niailre : ■ Xous ne sommes pas venus pour 
imposer un goucerneinrnt au Mexique; nous venons pour 
protéger le libre cluiix de celui que les Mexicains veulent 
te donner, s Ceci ne mérite pas d'être réfuté... 

» Le bon sens îles habitants du pays a compris qu'il ne 
peut y avoir de liberté là où la Cime domine; que ces phrases 
avec lesquelles on prétend flatter les peuples sent des phrases 
d'estampillé que tous les conquérants ont de tous temps ré- 
pétées; dos uiuyius politiques inventés pour neutraliser les 
résistances; désaveux involontaires, mais Irès-signincauTs, 
du droit que nous avons de nous gouverner sans l'interven- 
tion d'aucun étranger. 

« La qtieMiun |,iiiiiLi|ik- l'kiiil établie, H h' droit qu'a !•■ 
Mexique de refuser la protection qu'on lui nll're à la pointe 
des baioiinelles frauçaises étant clair routine, la lumière du 
joui', la route que tout .Mexicain doit suivre est déjà naturel- 
lement tracée. Nous battre jusqu'au dernier soupir contre les 
envahisseurs; épuiser jusqu'à la (1 entière ressource du pays 
pour que la guerre soit fructueuse; repousser toute idée de 
transaction comme moyeu impossible . quand il s'agit de 
l'indépendance et de la souveraineté de la nation, qui de leur 

s'il !r t'aul, avee la uiiiM-iecu: que i'i.jUL ur ■!;, .Mrvqu.r 

sauvé. 

« Cette route est celle que va suivre le gouvernement de 



Gu:inajua!o, pour répoudre h la confiance que les représen- 
tants du peuple ont montrée dans la personne qui le dirige, 
l'oiir une entreprise aussi grande et aussi sainte, aucune 
coopération ne doit être refusée, aucune individualité ne 
doit être méprisée. Sous l'étendard de l'indépendance que 
pour la première fois arbora, à Dolores, le vénérable prêtre 
don Miguel Hidalgo, il y a place pour toutes les couleurs 
politiques, parce que son ombre ne nuit qu'aux traîtres. Je 
fus aujourd'hui un appel solennel à tous les habitants de 
l'État, conservateurs, minières et lihéran\, pour que chacun 
prête ses services à la cause de l'indépendance, dans la 
sphère qui lui est propre. La question des partis est ter- 
minée. Aujourd'hui doivent disparaître, avec les haines po- 
litiques, les funestes dénominations nées de la guerre 

civile 

< Ce n'est pas le danger qui me porte h faire celte invo- 
cation à la fraternité. Durant les trois années de mon gou- 
vernement, la tolérance a été une vérité pratique dans l'Étal 
de lltianajualo, où les hommes de truites les opinions et de 

vetnement de faire son propre panégyrique, je vous rap- 
pellerais mille fails qui prouvent que l'idée de la fusion 
universelle a fnrmé une des bases fondamentales de mon 
administration. 

• Ce n'est pas non plus la crainte du grand pouvoir de 
l'empire français qui me dicte cet appel à !a réconciliation. 
Le pouvoir de la France est grand. Ce fait incontestable 
fera plus tard notre gloire. Mais il ne s'agit pas, quanta pré- 
sent, rie savoir laquelle des deux nations a le plus de pou- 
voir, mais bien laquelle a le plus de justice. Sous, maîtres 
du droit, avons l'obligation de !e défendre, lors même rpic 



toutes les conditions de la guerre nous sont iléïïivuiMldis. 
Que serait-il arrivé de l'Espagne en l'année 1808 si elle 
s' (Mail mise à considérer le itniiihre et la valeur désarmées 
françaises avant île commencer smi glorieux soulèvement ï 
Que serait-il arrivé du Mexique, si le père de l'indépen- 
dance s'était misa calculer les immenses ressources de la 
couronne d'ICspngne, et la misère dans laquelle il se trou- 
vait an moment de proclamer noire émancipation 7 

i Je suis très-loin de la jactance qui annonce des triom- 
phes et éuumère des fortes imaginaires. Notre faiblesse est 
un t'ait, c'est le l'ait même qui a motivé l'invasion. Mais notre 
devoir est de nuits défendre, et quand il _v a un devoir à 
accomplir, on ne doit pas compter le nombre de ses adver- 
saires, ni pe.-vr les ilifliaihés. Nous ne [nmujiis perdre avec 
liunneur rindé|ii'iiil:un-o qu'après l'avilir défendue avec les 
armes jusqu'à la dernière extrémité. Alors, seulement alors, 
nous aurons droit à la considération du monde ; nous trans- 
mettrons à nus lils le droit de s'insurger contre des oppres- 
seurs tontes les fois qu'ils pourront le faire ; et nous aurons 
lavé de notre sang la tache faite au drapeau national par 

par faim ou par égoisme, se sont prêtés à servir d'instru- 
ment aux conquérants, jouant des rôles qui révèlent le der- 
nier degré de l'abjection. 

• Uabitauts de Guanajuato, la Providence nous a des- 
tinés à vivre à une époque d'épreuves. Hetlnns-nous à la 
hauteur de la situation ; savons grands au jour de la lutte, 
puisque nos discordes domestiques nous ont montrés petits 
auparavant. Montrons à nos ennemis que nous ne sommes 
pas indignes de former une nation indépendant. Faisons- 
leur toucher ilu doigt la différence qui existe entre cette 
trnupe de mendiants, chevaliers d'industrie politiques, qui 
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sont allés demander secours à l'Empereur, et l'immense ma- 
jorité tie la nation, en qui dominent avec un développement 
énergique et puissant l' amour-propre national et le noble 
orgueil (m'entretiennent le sentiment de la patrie et l'atta- 
chement sacré et inépuisable à la conservation de l'indépen- 
dance . *'...,-! . . . 

• Noire destinée est de ronihailre. Allons donc à In lutte 

t ains indéjiendants, et In foi en Dieu, qui jamais n'aban- 
donne la cause de Injustice. L'avenir est sombre, c'est un 
avenir do sac ri fiées ; mais la récompense en est impéris- 
sable, c'est la gloire d'Hidalgo et d'Ilurliide. 

< La postérité nous jugera tous, el quand eetle époque de 
passions et de haines sera passée, elle distinguera les Mexi- 
cains qui seront morts eu détendant l'indépendant de leur 
patrie des traîtres qui l'ont lâchement livrée. 

« Vive l'indépendance! Vive la république! Vive le goti- 
lernemenl constitutionnel mexicain! 

. Giiaiiajualn, le 28 juillet IR63. 

« Signé : Manuel Doblado. • 
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Très-décidément, In proposition d'un congrès n'a ici au- 
cun sotcès. Les uns la dénoncent comme l'inspiration d'une 
politique il bout d'expédients; les autres n'v voient qu'un 
projet irréalisable, qu'un rêve emprunté des halluchwtkws 
de M. Col>den, qu'un plagia! prématuré des théories de 
l'abbéde Saint-lierre, qu'un effort pour rejeter dans l'ombre 
l'initiative hardie prise dernièrement t >ar François-Joseph ; 
quelques-uns croient que c'est, de la pan de l'empereur des 
Français, un moyeu rie couvrir son embarras à l'égard rie la 
Kussie, d'échapper a l'alternative par lui-même définie le 
silence ou la guerre, et de déjouer l'attention de l'Europe; 
il en est qui dans cette brusque évolution croient découvrir 
l'amour du bruit, la crainte de n'être pas assez vu de la 
terre; tous se demandent ce que le monde en général et 
l'Europe eu particulier auraient à gagner au conflit de tant 
de problèmes soulevés, de tant d'intérêts alarmés, rie tant 
.le choses mises eu question, de tant de prétentions inconci- 
liables mises on présence. 

Il l'aut dire aussi que les Anglais se délient du souverain 
qui, le lendemain de la guerre de Crimée, convoitait avec h 
Russie, et qui Ici allira dans mjii ewdili'u 



e (isaa) 

prince qui, disent-ils, lil alionlir à l'annexion de Nice et de 
la Savoie celle guerre d'Italie entreprise ■ pour une idée. > 

lis serappellent comment les mois célèbres T Empire c«f 
la paix furent le prélude île la guerre. 

Il leur parait improbable i[iie celui (]iii doit son sceptre a 

Un abbé de Saint- Pierre sur un trône, un M. Cobdcn à la 
Ifilc de six cent mille soldais , leur semblent un pli 1S110 mené 
qui demande explication. 

Bref, e'est eu hochant la téle qu'ils ont accueilli la propo- 
sition d'un congrès. 

Et certes, si quelque Nuise pouvait effacer celte première 
impression, ce n'était pas la lettre que l'empereur des Fran- 
çais vient d'adresser aux souverains de l'Europe. On a trouvé 
ici que celte lettre ne manquait pas tic dignité; qu'il v avait 
un liabile orgueil à rapprocher de 1 celai de sa position pré- 
sente le souvenir d'un passé obscur ou troublé. Cette lié re 
humilité dont parlait Burke {proud humilihj), elle respire, 
c'est certain, dans la lettre aux très-liauls et très -illustres 
primes souverains el villes libres composant la sérenis- 
Stmc Confédération germanique; et, sous ce rapport, les 
Anglais ne sont pas -eus à chercher querelle au vaincu île 
Strasbourg et de Boulogne. Hais ce qui les frappe désa- 
gréablement dans l'épltre impériale, c'est l'aveu hardi 
des prélenlions personnelles dont elle témoigne. 1,'imli- 



plus qu'il n'en faut, h les entendre, pour mettre en pleine 
lumière les internions et le but de l'a u leur du projet. Ce 
qu'il veut, c'est que, aux veux du monde, sa prépondérance 
dans les conseils de l'Europe soit clairement établie. Or, s'il 
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est nature! que cette pré te ni ion paraisse acceptable à la 
France, il est naturel aussi qu'elle ne soit pas du goût île 
l'Angleterre. 

De là le latigai;i' ironique du Times, ijiû, à eu sujet, rap- 
jielle l'idée un jour émise par l'empereur l'aul d'un tournois 
dans lequel auraient figuré les divers monarques de l'Eu- 
rope, suivis de leurs premiers ministres transformés en 
éctiycrs. 

Il n'est pas douteux que !»■ Congrès proposé ne fui tout à 
l'avantage de l'empereur des Français. Si, par impossible, 
il en sortait quelques solulions désirables, seul celui-là en 
aurait l'Iionueur, rie qui l'idée serait venue. Si, au conlraire, 
ainsi qu'il est probable, le chue des inléivls contraires, l'im- 
possibilité de concilier des rivalités intraitables, l'aigreur 
née de débats sans issue, et l'énormité même des questions 
à résoudre pour remanier la carte, conduisaient à l'Impuis- 
sance ou an ebaos, il serait toujours facile de rejeter la res- 
ponsabilité du résultai sur le mauvais vouloir et L'aveugle- 
ment de ceux qui n'auraient pas consenti à être dépouillés; 
ci l'empereur des Français sortirait de là dans l'attitude 
d'un sage ég:iré ou instant parmi des fous. 

Car il est à remarquer que, puisque le but assigné par 

complément îles aiieinies portées au\ Irailés île Vienne,. la 
France, dans ce Congrès, aurait beaucoup à demander et 
rien à défendre. Personne, à coup sûr, oc proposerait qu'on 
la démembrât, qu'on rognât ses frontières, ou même qu'on 
mit en doule ia légitimité de son drnil sur la Savoie et Nice. 
Déjà, pour qu'on sut bien que l'annexion de Nice et de la 
Saioie ne courrait aucun risque d'être contestée avec succès, 
Napoléon a eu soin d'apprendre au monde qu'à cet égard 
l'empereur de Russie et lui étaient en parfait accord! Tout 



. :iu plus pourrait-ou «primer | (: désir qui; Hume fut enfin 
évacuée. Mais l'urcufiaiiou rlij Home esi un embarras pour 
l'empire, qu'elle place erfire ['enclume des Italiens el le 
marteau des prêtres. 

La vérité est que, de toutes les puissances à convoquer, 
i! n'y ea a que deux auxquelles le Congrès offre un bénéfice 
dès à présent appréciable : la France et l'Italie. Au» autres 
il s'annonce comme une menace. Il menace 1" Angleterre , 
qui a des compte.*;'! rendre pour Malle et Gibraltar; i! me- 
nace l'Aulrich.', qui possède indûment la Galicie et Venue ; 
il menace li l'rnsse, qui n'a aucun droit l'onde en justice sur 
leducaé del'osen, et dont les possessions sur la rive gauche 
du Rhin rappellent des souvenir* irritants pour la France ; 
il menace le Sultan, dont les domaines risque ni d'être con- 
sidérés comme fournissant la matière des compensations 
qu'on jugerait indispensables; et il menacerait l'empire 
russe, m le saiTilio: du l'inl'ol'limet; Cologne n'était déjà . 
comme il est permis de le craindre, le prix auquel le gou- 
vernonienl français s'est assuré le cuiieuurs ili- ro puissant 
monarque pour dominer les délibérations du congres. 

C'csl assez dire que, s'il a jamais lieu, ce ne sera point 
san.- avoir ivin 1 mil e une Sorte opposition. Ce qui e-t siir, 
c'est qu'en Angleterre on désire ardemment que l'Autriche 
refuse, el donne ainsi au gouvernement anglais un prétexte 
honnête de refuser à son tour. 

Dans le cabinet, toutefois, si je suis bien informé, un 
homme serait pour le Congres; et cet homme serait lord 
l'almerston, le même qui fui le premier el, pendant un ins- 
tant, le seul habitant de celte terre libre dont le coup d'Étal 
de décembre obtint l'approbation. Mai-, en beaucoup de 
choses lord Palmerston a dans lord Kussell un collègue d'un 
libéralisme incommode. Du m'assure que ce dernier s'est 
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vivement déclaré contre l'aire ptation. Ceci expliquerait la 
décision presque iiimoncée aujourd'hui par le Time» cl le 
Morning l'ont, dérision qui ressemble fort au résultat d'un 
compromis entre deux opinions contraires. L'An -le tare 
n'aurait hâte ni d'accepter ni de refuser. Elle aurait déclaré 
ne pouvoir se prononcer qu'en connaissance de cause, c'est- 
a-dirc après avoir reçu communication précise des points a 
discuter, et avoir été mise à même de juger s'il est raison- 
nable d'attendre de cette discussion des résultats avanta- 
geux. 

Le gouvernement anglais, vous le toïcï, s'ittWiui 
courir les aventures. 



CCXX1V 



Houe sujet. 

Plus on réfléchit en Angleterre sut les motifs probables,, 
la nature, les conséquences logiques du projet présenté à 
l'Europe par l'Empereur, moins on croit à sa réalisation. 

Qu'un pareil projet n'eût aucune chance d'être goûté par 
les hommes d'Etat des divers cabinets européens, c'était .i 
prévoir : il témoignait d'un optimisme trop candide si on le 
supposait sincère, et d'un égoïsme trop profond si l'on y 
voyait un calcul ; il rompait trop violemment avec les habi- 
tudes invétérées et les vieilles traditions de la diplomatie ; 
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il KninV (rop d* chutes It la fois, menaçait de créer trop de 
complications, ei précipitait le monde vers une situation irop 
nouvelle ; il avait enfin un tour trop romanesque pour exciter 
dans le cœur des Xcslors des cbancelleries d'autres senti- 
ments que ceux de l'étonncment et de la défiance. 
Hais ce qiù semblait naturel, c'est que les peuplas, au 



leurs intérêts bien nmipris ci usinés ;m bien de l'huma- 
nité; sommer la force de cumparaitre devant la raison, et 
s'en remettre à la raison seule du droit de réparer les maux 
du passé, de rassurer le présent, de régler l'avenir, du 



tique, Napoléon s'est tout d'abord adressé à eux pour mieux 
peser sur les gouvernements : ils sont restas froids. 

Ce que je dis ici est en étrange désarcin-d, je le sais, avec 
ce que la presse officielle et semi-officielle de France s'est 
efforcée de faire croire à son bénévole public. Convaincue 
(pie l'entlniusiasine est contagieux, elle a tout d'abord 
étourdi la place publique de ses fanfares; elle a raconté à 
ses lecteurs, qui dressaient l'oreille, comme quoi le langage 
si grandiose, si franc, si digne, si modeste, de l'empereur 
des Français, avait jeté le monde, j compris l'Angleterre, 
dans l'éblonissement de l'admiration; et le journal (a France 
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h déclaré sans détour que celle admiration «vail été unanime. 
Eh bien ! en ce qui touche l'Angleterre, donl je respîro l'air 
cl dont les impressions m'enveloppent, ce que je déclare 
sans détour, moi, c'est que la presse officielle et semi-offi- 
cielle a trahi la vérité. 

Et voici comment elle a procédé : elle a donné de quel- 
ques journaux anglais des citations tronquées, en avant soin, 
liien entendu, de supprimer les passages désapprobateurs, et 
elle a fait semblant d'ignorer tous les commentaires qui au- 
raient mis à nu l'erreur qu'il s'agissait d'accréditer. C'est 
ainsi, par exemple, que le Daily News, un des organes les 

de. contrebande. Remarquez la bonne foi qui préside au 
maniement de l'esprit publie en France ! Les journaux of- 
ficieux passent sous silence toute parole de blâme, et ils 
triomphent de ce qu'aucune parole de blâme no s'est fait en- 
tendre! Il suppriment toutes les notes discordantes, et ils 
s'applaudissent de l'iiarmonie du concert! Puis, s'il arrive, 
comme cela est heureusement arrivé, que la vérité réussisse 
a percer, alors on entend des feuilles telles que le journal 
In Frnnrt acciiwr l' Angleterre du revenir sur une impres- 
sion qui ne fut jamais la sienne; on les- entend s'écrier : 
» [.'Angleterre se repent du cri unanime d'admiration que 
la proposition d'un congrès lui avait arrachée. * 
• Son, Monsieur, non, les Anglais n'ont pas battu des 
mains à l'idée d'un congrès, et, s'ils l'avaient fait, le gou- 
vernement, soumis, comme il l'est, a l'impérieuse loi du 
sentiment public, n'aurait pas, pour toute réponse, demandé 
à Napoléon de s'expliquer — demande qui, eu égard à la 
situation actuelle de l'Europe, équivaut a une fin de non- 
recevoir, nu même ressemble à un piège. 



Supposons, eu l'Ilct, que IVuijn ic»f il 1 '- Knin/nis refuse lie 
faire il'avuiice eoiuisilre son pro^iainme, l'Aii^li'Ierre s'alis- 
lieuL sans qu'on suit en droit île l'accuser rie mauvais vou- 
loir ; car comment lui reprocher de ue pas se lancer, les jeux 
bandés, dans une- entreprise aussi hasardeuse que le remanie- 
ment de la carte de l'Europe'! Et si, au contraire, .Napoléon se 
résigne à indiquer d'une manière précise les questions à poser 
et à résoudre, adieu les avances substantiels qu'il a pu se 
promettre de la réalisation île son plan ! Le voilà Forcé de 
jouer cartes sur table ; !e voilà forcé d'apprendre aux peuples 
attentifs si son ih'>i ni éi'i^sr nient 'le piiilnsnpiie couronné va 
jusqu'à mettre ou laisser mettre au nombre des points con- 
troversables la restitution de Nice et de la Savoie, l'abandon 
immédiat de Home, un désaveu formol, absolu, irrévocable, 
de toute prétention à donner le Rhin pour frontière à la 
France. Si oui, sa popularité en France parmi la genl guer- 
royante et ultra-nationale est entamée; si non, sa réputa- 
tion d'utopiste humanitaire risque de perdre ce que gagne- 
rait sa réputation de politique délié. 
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il ili-fcmbre. 

Un canba.1 de boxeur» 

Nous voici an lealeawin de < k bataille des géauls » . 

Ce n'est pas i[iie le grand dieu entre l'armée de Meade 
et ceile île Lee ait eu lieu; uou : les [urées engagées, celle 
fois, sont les forées de l'Angleterre luttant l'orHi'e l'Amé- 
rique. La bataille a été formidable, une Traie « bataille de 
géants »,, connue en la nomme, et l'Angleterre, ;i l'haute 
qu'il est, peut se livrer, si bon lui semble, à des transports 
de joie, car c'est «lie qu'a favorisée le puissant dieu des 
combats. 

Cette nouvelle von» étowiena peut-etre,-tani il est vrai 
qne, même sous le règne île l' électricité et de la sapeur, les 
plus, notables événements éil.ileut sans que les hommes i[iii 
vivent au hiiu en- soient avertis d'avance-. 

Ce n'est pas, du reste, la faute 'les habitués de taverne si 
le monde n'a pas été tenu dans l'attente. Depuis longtemps, 
la Wenoinmée faisait le tour des * publie-bouses > de 
Londres, embouchant [unies ses trompettes, entre une bou- 
teille dlafe et une bouteille de gin. Depuis longtemps, 'le 
BeH's Life donnait la fièvre à ses Lecteur*, en leur an- 
noneant la prochaine et litanienne rencontre de l' Angle- 
terre, persoiwitiée par le boxeur, Tom King, devenu célèbre 
sous !e nom de • Sailw lad et l'Amérique, personnifiée 
par Heenan, le • Renicia boy •. 
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J'ai toujours for! admiré, comme moyen Je terminer à 
]>oii marché les querelles épiques, le System.! en vertu diiynel 
Alhe et Rome confièrent leurs destinées aux trois Curtiee 
et au* trois Horace, système dont, plus récemment, Cliarles 
Uuinl proclama l'excellente en défiant François 1". Sous te 
rapport, le « Sailor lad > et le a ltcnieia boy ° ont droit à 
tons mes respects philosophiques. Pourquoi, je vous le de- 
in.irnk, ïaiiv tnci' cinq u'.i six eclil îuilli: p;im l'es diables [unir 
l'honneur de deux naiious, lorsque, grâce à nue convention 
préalable, on pourrait décider la chose moyennant une rôle 
brisée ou un œil mis hors de service ? 

C'est cette sage méthode qui a prévalu dans l'occasion 
dont il s'agit. 

Hecnan est le même homme qui, le 17 avril 1800, se me- 
surait avec Tom Sayers. La victoire, qui ne s'en souvient ï 
demeura douteuse. L'Angleterre eut le bras droit cassé, ou 
peu s'en faut; mais, eu revanche, l'Amérique recul de tels 
coups de poing dans ks yeux, qu'elle n'y voyait plus du loul 
vers ia fin de la lutte. Toutefois, elle eut cette bonne fortune 

tUoni;ke m'I, si pruiv ri nssisUiils ne su lussent précipités 
dans le ring (l'arène), selon les régies, disent les uns, et 
contre les règles, disent les autres. 

A qui l'honneur? L'Angleterre et l'Amérique eurent, sur 
ce point, une polémique qui a duré depuis lors. Hcenan, 
ayant regagné son pays, y reçut un triomphe tel qu'on n'en 
fit jamais à Washington. Uuanl à Tom Sayers, le Bell's 
l.ijr, ce ilonileui Au ■■■ Hiiil; a, nqqidle inrniinl'imi. ;ivi:i- 
un juste orgueil, que, lors de l'entrée triomphale de son 
héros dans Londres, l'enthousiasme de la foule était aussi 
grand qu'aurait pu le provoquer « la proclamation d'un 



Aussi, quelques esprits arriérés s'étant avisés, dans la 
Cil ii m lire dus Communes, de demander compte au ministre 
de sa tolérance à l'égard d'un genre d'exercice que la loi 
défond, on ne sait trop pourquoi, lord Palmerslon, après 
avuir établi, en grand homme d'État qu'il est, que la ques- 
tion de savoir si les combats de boxeurs sont une chose 
bonne 011 mauvaise, doit «Ire regardée comme pure ■ affaire 
de gortl », lord l'almerston, dis-je, déclara le spectacle de 
deux hommes qui s'assomment l'un l'autre tout «aussi mo- 

l,a Chambre des Communes trouva celte comparaison admi- 
rable : elle le prouva par mi rire approbatif digne d'être a 
jamais mentionne dans ses annales ; et, en Angleterre, lord 
Palmerslon mit ainsi le comble à sa popularité, parmi feux 
dont l'âme est sensible à la gloire. 

Trois ans s'écoulèrent; et, comme dans h lutte de Hee- 
nan et de Sayers, nul n'avait » jeté l'éponge », ce qui est 
l'aveu de la défaite, on ne savait pas bien à quoi s'en tenir 
sur le mérite comparatif des deux grandes fractions de la 
rai* anglo-saxonne, branchement, une pareille incertitude 
était-elle lolcïablcï A qui, de Heenan ou de Tom Sayers, 
appartenait le droit de porter cette « ceinture > qui est le 
signe vénéré de la royauté dans le monde des pngiles? Faute 
de pouvoir s'entendre sur la solution de ce problème, non 
moins obscur que eelui qui divisa les réalistes et les nomi- 
naux, on était convenu, pour en finir, d'offrir à chacun des 
deux combattants un fac-timik de la ceinture; et la pré- 
sentation de ces doux trophées (style du Belis Life) avait eu 
liau le 20 mai à l'Amambi'a. La question restait dune 
entière. 

Cependant Tom Sayers, enrichi par l'admiration publique, 
s'était comme qui dirait retiré des affaires ; Heenaii était re- 
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ve merdier fortune en Angleterre; el un .nouvel .astre 

avait paru an firmament du Beif* -Cet astre élail Toi» 
Bing, le reduulahle Tuai Ring, vainqueur de Mace, et 
« champion d'Angleterre. » lleenau, à ce qu'il parait, ne 
demandai! .pas mie us que rie s'entretenir la main. Tu m King, 
au cuulraine. satisfait de sa par! d'imuinrtalilé, nourrissait 
de vagims projets de retraite, el se munirait dispose à aban- 
donner la ceinture, au lieu lie ia détendre fièrement ; au lieu 
de dire connue Cliarli ma^iie, lorsqu'il ceignit la couronne 
de fer : « Gare à qui la lonelie! » 1,1 otireus muent, les hommes 
du sport élaieut là. Les patrons de iHoeaan parièrent d'un 
enjeu de 1,000 Jiv. st., 3B,WÛ i'r.! Il y a rie* geas -qui 
très -vol on tiers se finit tuer à un sou par jour. La tentation 

tire ries M00 liv. st. lui lit venir ïcau à la bouche. Bref, 
un arrangea l'affaire. Les publicistes du itdl'xIÂfe s'occu- 
pèrent des préparatifs, choisirent nu emplauemuut, dési- 
gnèrent l'arbitre (référée), filèrent le point de départ, firent 
avec une compagnie do clmmiii de fer les cmi.venLiuns vou- 
lues, marquèrent le jour — le tout fou mystérieusement, 
maint pour dépister la police, je \<- soupçonne, que pour 
J' aider à ne pas faire renpei 1er la loi. 

Ai-jc besoin d';ijuiilnr que, prndant une semaine entière, 
lus cabarets ap|iarienaiii aux boxeurs en remit» , et les bu- 
reaux du Bell's Life, ne cessèrent dVli'c assiégés par aille 
rréiliissaule louiiie di> curieux de lias étage, all'ainés de .dé- 
tails, mais surtoni impatients de connaître la station honorée 
par le chois du conclave: Le mm' d'ordre avait été donné de 
garder le secret, rie manière à tenir à l'écart la mauvaise 
compagnie. Uocmiimaurialioii vaine! Jeudi, à quatre heures 
et demie du malin, moment fixé pour le départ du train, la 
slniimi de Lon don-Bridge se trouvait avoir attiré, comme 
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r.iinunt suive l 1 ter, tiii it'Jiuijre fort P'-iwinl)!:'. ma fui. de 
sacripants, de coupeurs de bourse, île gens de sac et de 
corde, accourus du fond de toutes les tavernes mal famées, 
de tous les antres de la prostitution : l'écume de l'écume, 
la lie delà iie. 

Ils avaient compté sans leur hôte, ces braves sens. D'a- 
bord, impossible pour eux d'être delà (Bte, le pris des bil- 
lets avant été élevé à trois Ruinées; ensuite, la police était 
sur les lieux; et enfin, la prowiyaiirc des législateurs du 
i Ring j> avait été poussée au point de mettre à la disposi- 
tion de chaque excursionniste enmme il faut des nourrices 
(tttirxM). Des nourrices! celte tendre expression me va au 
cœur, quand je réfléchis que iesdiies nourrices étaient de 

gros hercules à la tête carrée, aux pi nettes saillantes, 

aux larges épaules, aux yeux caves, et brandissant d'énormes 
gourdins. 

Quant aux polieemeu de service, ils étaient là, bien en- 
tendu, pour protéger tout excursionniste muni d'une montre 
et d'une bourse. A mesure qu'une voiture arrivait, un gar- 
dien de l'ordre courait à la portière, et donnait à celui qu'elle 
amenait le sage conseil, non de renoncer à un spectacle dé- 
fendu par la loi, mais de prendre garde à ses poches. Il est 
bien heureux qu'ici, en l'ait de vols avec elïraciinn, l'opinion 
ne soit pas en désaccord avec la loi. Sans cela, j'imagine 
qu'un voleur rencontrant un policeman dans l'ombre lui 
dirait : ■ Mon ami, je voudrais enfoncer cette porte; mais il 
fait nuit ; prèle-moi ta lanterne. » 

Toujours est-il que, grâce à l' intervention tutélaire des 
autorités, les cliuses se sent in.-nuruiip mieux passées qu'à 

.inarades ont failli être victimes du désappointement, changé 
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en rurcuT, «Le certains bandits, pénétrés comme ils devaient 
l'être île ee qu'ils perdaient en portai le bénéfice dp l'ensei- 
gnement mural qui résulte d'un combat de boxeurs. Mais 
l 'est une bagatelle que cela en comparaison de ce qui s'est 
toujours vu eu tes sortes d'occurrences, I,e progrès est ma- 
nifeste. 

C'est à \V:ir||inrsi ipif Jolm Cariw-l llcenan et Tons Kitig 

J>lée haletante d'émotion. Les paris étaient en faveur de 
l'athlète américain, devenu, par je ne sais quel chevale- 
resque oubli de tous les principes du patriotisme, le favori 
des parieurs aristocrates anglais. l,a lutte, qui a duré pins 
d'une demi-lieure, a été terrible. Tantôt c'était Heenan, de 
la race d'Anlée, qui, serrant de près Tom Ring, le saisis- 
sant, l'enlaçant dans une irrésistible l'Ireintev, le lançait 
contre terre à loi broyer les os; tantôt c'était Tom King qui, 
soutenu sur les gcimux de ses assistants, lavé, épongé, ra- 
fraiclii, réconforté, remis debout, donoaii à son bras de ter 
la force impulsive d'un boulet de canon, et, frappant son 
antagoniste aux yeux, aux lempes, a la màcboire, le cou- 
vrait de sang, le défigurait, le rendait bilieux à contempler. 
Plusieurs fois on a vu Tom King, moins vigoureux que sou gi- 
gantesque advei'saiii'. quoique nu séant lui-même, chanceler 
romme un liouinie ivre et mesurer la terre comme un bœuf 
assomme. L'n moment on a pu croire qu'il ne se relèverait 
pas à temps, et c'est ce qui serait probablement arrivé si 
son assistant, pour le rappcli'i à lui. tir lui eût ronge" Ir 
cartilage de f oreille. 

Ce qui est sûr, c'est que le combat qui, pendant les di,\ 
premiers assauts, semblait devoir être fatal à Tom Kîug, a 
tourné à son avantage pendant les sept derniers. Plus lut- 
teur que boxeur, Hecnau a fini par succomber. S'il avait été 
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ex combat ne boxecco 



lué tout à fait, King aurait été mis en prison pour !a vie; 
niais comme if n'est apparemment qu'à moitié tué, King 
aura pignon sur rue, nu à peu près. Voilà la logique de la 

chose ! 

Vous jugez de l'effet produit sur les spectateurs par les 
aetes variés de ce drame sanglant. Toutes les fois qu'un des 
deux adversaires recevait un coup qui pouvait tire mortel, 
ce h 'était autour d'eux que hurlements de sauvages. 

Et dire qu'il y a des gens, ici, qui attachent un caractère 
moralisant à de pareils -pi iiai'Ir's! Suivant eux, cela enseigne 
le pouvoir do souffrir, cela donne l'exemple du courage. 
Ainsi, la constance d'une -line haute est ravalée jusqu'à 
ce point, qu'on la confond avec une brutalité hestialc;'ot 
c'est dans la semine des cabarets qu'on -nous invite à recru- 
ter des professeurs de courage ! Qu'est-ce, d'ailleurs, ipie le 
courage séparé de la légitimité, de la noblesse do son 1ml? 
Entendu de la sorte, c'est une vertu de bele fauve. A ceux 
qui, ont le cœur de tuer un homme, un camarade, un ami 
peut-être, sans autre motif que de gagner de i]iioi acheter 
une taverne, je serais, quant à moi, fort tenté de dire, en 
me servant d'une expression de M. Sardou dans les Pnltn 
de iluucke : « J'ai connu des libres qui vous valaient bien. « 
Le mépris de la vie humaine, le culte imbécile de la force 
mal employée, voilà ce que les conduits de boxeurs ensei- 
gnent; et il est bien difficile à un étranger, même quand il a 
vécu longtemps en Angleterre, de comprendre que uon- 
setdement on les tolère, au mépris de la ioi, dans un pays où 
le respect à la lot est en général si profond, mais qu'on les 
considère comme un amusement national , chez un peuple 

vrani.'s ['iiiiv qiiicuiiqne. sans élre Anglais, aime dans l'An- 
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gleterrc lti pays classique de Ja dignité personnelle cl de la 
liberté. 

A» reste, il faut que je me lutte de le dire : le nombre est 
grand, après tout, et il s'accroît, chaque jour, de reux qui, 
de ce coté du détruit, dm horreur du ee genre de divertisse- 
ment ri ikiiiurji'L'iil i'iu ;jtJ:i>. L.i presse :uii;l;<isi- a de- 
puis longtemps cessé d'être unanime à ce sujet. 11 y a eu 
des conversions, et très-éclats Mes. 

J'ai sous les yeux un article du Times écrit au mois d'a- 
vril 1860. Combien il diflere île l'article que le même jour- 
nal publie aujourd'hui! En 1860, le Times m tarissait pas 
Ai- iMiiicrii's à 1V.mii! des uidralisles assr/ iii^i'-inis pmir re- 
fuser leur approbation aux rencontres de boxeurs. Aujour- 

de taureaux, et moins exi-usuliles que les duels. En trois 
ans, vous le voyex, c'est faire bien du chemin. Et comment 
ne pas espérer lu disparition do ce dégradant abus, quand 
ou songe à la distante qui sépare i'Aiisli-tcrre lie mis jours 
de celle qui, sans trop il'i'ti.mieuienl . regardait George IV 
passer bras dessus liras dessous, dans llood Street, avec le 
boxeur Jackson! Que ielteU'sLife en prenne donc son parti: 
il n'y a guère il' appuie née, après tout, qu'on eu vienne ii 
rétablir dans ee grave pays « te théâtre du poing ■. C'est 
enfin l'avis du Times : Dieu en soit loué ! 
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17 dttembre. 

■«me sujet. 

11 s'agissait de savoir lequel, du boxeur américain lleenan 
ou du boxeur anglais Tom King, était le plus capable d'as- 
sommer uu homme. Les pris étaient en laveur de l'Améri- 
cain, qui, dans sa célèbre luite contre Tom Sayers, avait 
déployé une force iierculéetiue il laquelle les lecteurs du 
Beli's Life au pensaient jamais qu'avec uu frémissement 
d'admiration. 

Il est bien vrai que Tom King n'était pas sans avoir fait 
ses preuves : il avait presque tué, un beau jour, Maee, le 
plus savant des punies : exploit qui lui avait valu le litre, 
si ardemment convoité dans le monde des boseurs, de 
« Champion de l'ÂngltUrre. > Il Slajt connu, d'ailleurs, 
pour avoir des muscles d'airain, des bras de fer, et quoiqiu 
uc peu moins géant que Hconan, il était, après tout, de la 
race des géants. Mais lleenan! Était-il créature vivante qui 
osât affronter Heemto, eût— il autour de la poitrine l'œs 
triplex ? 

A l'époque où Elecnan se mesura contre Tom Sayers, 
toutes les sympathies, en Angleterre, ci tous les vœux 
étaient pour ce dernier, parue qu'on se plaisait ;i considérer 
sa lutte contre l'Américain comme une 'affaire d'bonueur à 
vider entre les deux grandes fractions de la race anglo- 
saxonne. Mais lleenan ayant failli étrangler son adversaire, 
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après avoir été lui-même réduit a l'état de Polypheme, ce 
beau trait avait tellement loucliû l'jlme généreuse des jeunes 
patrons fashionables du turf, qu'à partir de ce manient 
Heeo:m, II 1 transatlantique Heenau, i-[;iit devenu Irur favori. 
C'était, dans les cercles aristocratiques où l'on joue la vie 
d'un homme, à qui parierait pour lui. Aussi bien, Kiug 
montrait assez qu'il no se souciait guère d'entrer en ]]•■£, 
dût sa prudence lui coûter la perle de la i ceinture, > celte 
ceinture qui est à un boxeur ce que la couronne est à un 
roi. Par contre, Heenan déployait une farouche confiance 
eu ses muscles, tout à fait digne de sa noble profession ; 'il 
écrivait au Beïï's Life : «Si je ne fais pas son affaire à Tom 
King en quelques minutes, je consens a passer pour le plus 
grand imposteur qui ait jamais figuré dans le « King. > 

La fierté sied aux héros; clic est par essence une vertu 
de boxeur, et s'est toujours trouvée unie chez eux à l 'élo- 
quence. Que dYncinpIiis je pourrais vous en fournir, si j'avais 
le temps de remonter au commencement du quatorzième 
siècle, époque à laquelle la mode des combats de boxeurs 
s'introduisit en Angleterre, grâce au succès des leçons de 
Figg, immortalisé par Hogarth! Mais il est un défi que je ne 
puis résister au plaisir de citer, par voie de digression ré- 
trospective : «Moi, William Willis, surnommé k quaker 
« belliqueux, je déclare que c'est uniquement par suite d'une 
» chute accidentelle de moi Willis, que M. Smallwood, it y 
c a douze mois, m'a vaincu; mais puisque ledit Smallwood, 
i enorgueilli par les faveurs île l'aveugle fortune, s'estime 
t invincible, moi, William Willis, pour lui prouver le con- 
• traire, je le défie, pour cent livres sterling, et je me 
« fais fort de justifier mon dire par coups bien assénés, 
« feintes, parades el le reste. > L'histoire nous apprend que 
la hauteur épique de ce défi, qui rappelle si bien ceux des 
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héros d'Homère, n'empêcha pas William Willis d'être as- 
sommé derechef, ce qui n'est pas surprenant si l'on consi- 
dère que « l'aveugle Fortune » n'est pas la déesse de l'élo- 
quence. 

l'uni' en revenir aux évéïienieiils du jour, la victoire, nn 
i;as de lutte, paraissait si bien devoir se prononcer en favsur 
de Heenan, que, malgré l'es appels réitérés de celui-ci et de 
ses partisans, on put craindre pendant quelques jours que le 
combat n'eut pas lieu. Cruels moments de perplexité! La 
consternation régnait dans les cercles fashionables de Ni 
jeune aristocratie d'une part, et, d'antre part, dans l'inté- 
ressante tourbe des habitués de taverne et ries coupeurs rie 

lége d'établir mie étroite l'oumiimauié île désirs et d'émo- 
tions entre ceux d'en haut et ceux d'en bas ; un combat de 
boxeurs est le lien n,ui rapproche les conditions, qui met les 
vertus du «public bouse i en contact avec les vertus du 
salon; c'est comme un trait d'union entre le Wesi-End et 
Martin' s l.aiie. Heureusement, l'idée vint a quelque forte 
(été du IMi's Life, qu'il n'était pas de boxeur dont on ne 
put vaincre les irrésolutions en s'irilrnriuisant auprès de lut 
sous la forme que Jupiter prit pour séduire Danad, Si l'on 
mettait a 1 ,1100 lîv. st. le gain du combat ! Tom King ne put 
résister à dix tentations de deux mille cinq cents francs cha- 
cune. Le sort en fut jeté. 

Va voila comment il est arrivé que, l'autre jour, les con- 
naisseurs dans t le noble art de la défense * ont eu le «o- 
préjnc hiiiihtiir de viir Heenan tl Ton: kieg déployer l'on 
contre l'aune, .i Wadburst, village d'un aspect tout a fait 
bucolique, les qualités de deux tigres en fureur. 

bt certes, ils ne pouvaient manquer de faire merveilles l'un 
Cl l'autre. Suivant l'usage, nu lus avait dressés poi:r la rhoM- 
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plusieurs jours !\ l'avance. On les avait purgés selon les 
règles; un les avait fait siier à propos; on tes avait envoyés 
au lit rie lionne heure; en avait eu soin qu'ils prissent chaque 
malin la dose d'exercice voulue; on leur avait mesuré ave* 
une savant* prévoyance leur ration de vin; on leur avait 
interdit tout excès. Aussi n'y a-t-i! eu qu'un cri d'admira- 
tion lorsque, dans le « Ring », ils se sont montrés demi- 
nus, et qu'on a pu voir, en les regardant, jusqu'à quel point, 
eli t/. tous les deux, l'animal l'emportait sur l'homme. Les 
jiifît'-s du camp les ayant [nni/lamés « ru honue condition », 
ils sont aussitôt entrés en besogne. 

I.a besogne, vous savez en quoi elle consiste dans ces 
occasions. Tout d'abord, Heeuau, auquel, soit dit en passant, 
Toui Sayers servait rie second, s'est précipité surTom Ring, 
et, l'étreignant, l'a jeté sur l'herbe comme un sac d'orge, 
dit élégamment le Btll's Life. Et, pendant les premiers 
assauts, chaque fois que Tout King, après avoir été bien 
épongé et ranimé par ses seconds, se relevai!, Heenan, le 
saisissant de nouveau, l'envoyait, par un irrésistible effort, 
mesurer la terre. Chutes terribles, épouvantables, dont une 
fut telle qu'un instant ou la jugea mortelle, mais dans l'in- 
tervalle desquelles Heeuau recevait à la léte des coups de 
poing semblables à des coups de massue ! Qui l'emporterait, 
du lutteur ou du boxenrî Quoique Heenan eût le visage 
affreusement meurtri; quoique sa peau s'en allât en lam- 
beaux; quoique le sang lui coulât à Ilots par les narines, sa 
force surhumaine et l'horrible facilité avec laquelle il écra- 
sait contre le sol son antagoniste firent croire pendant long- 
temps qu'il n'y avait de chance que pour lui. On offrait de 
son c ôté, 6 et " coutre -i, sans trouver rie parieurs. On cite 
un Irlandais; nommé Gamble, qui, en 1800, dans un com- 
bat rie ce genre, soutint sept assauts consécutifs après avoir 



on kl ''hviwili' l'asséi;. Toi» Kini; :i < S J ► I ivi: la nlrnv pi>i"sé- 
i iHLi:]i-f de imiili'-iUi^iic. et c'est ;i rela qu'il a du probable- 
ment tme des victoire les plus inattendues qui aient jamais 
étonné le turf. Ou a prodigieusement applaudi. Espérons que 

L'impression produite a élé immense, et ce sera anpres 
de vous mon excuse, pour avoir si lentement promené voire 
attention sur ces détails hideux. X'onl-ils pas, hélas ! l'im- 
portante d'un tableau de mcenrs? Ne forment-ils pas un 
chapitre digne d'avoir sa place dans l'histoire de la folie des 
hommes, qui est, de toutes les histoires, la plus navra nie à 
coup sur, mais la plus instructive?^ ^ ■ ^ 

mu 1 de coutume. L'immonde cohue de coupe-jarrets et de 
filous que ces sortes de fêtes ne manquent jamais d'attirer, 
non-seulement a élé mise hors d'état île tirer parti de son 
honnête industrie, unis elle n'a pu se rendre sur le lieu du 
combat, si bien que le spectacle a été donné à des specta- 
teurs choisis, à des curieux, d'élite, à des personnages n'ayant 



vahles de ce progrès'! Le fait que les billets, au chemin 
de fer, étaient à trois guinées, n'en fournit qu'une explica- 
tion insuffisante, la merveille étant que les hommes de proie 
— ils foisonnaient aux abords de l'embarcadère — n'aient pu 
réussir à prendre dans la poehe d' autrui les trois guinées 
qu'ils n'avaient pas dans la leur. II fallait évidemment aux 
spectateurs privilégiés une meilleure garantie, et celle ga- 
rantie a été la présence d'un nombre respectable de gardiens 
de la loi, accourus pour en pnitrger les violateurs! Car les 
combats de boxeurs donnent lieu, entre autres scandales, i 
ce seandale qu'à leur occasion la loi est violée par les auto- 
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rités mimes nui ont charge île la faire respecter. La police, 
parfaitement informée de tout, fait semblanl île tout ignorer, 
et a grand soin de ne jamais arriver sur le champ de lia- 
taille pour mettre le holà, que lorsqu'elle n'a plus rien à 
empêcher. 

Reste à savoir si, cd Angleterre, dans la grave et libre 
Angleterre, les mœurs s'accommoderont longtemps encore 
de ces honteuses et barbares exhibitions, ou si, an contraire, 
lions avons à craiudr:' d'être ramenés nu temps on la défaite 
du boxeur Broughlon causait presque autant de peine au 
dut' de Cumherland que sa victoire de Culloden lui avait 
causé de joie. Je suis heureux de pouvoir constater qu'à cet 
égard le langage d'une notable portion de la presse anglaise 
est plus de nature a autoriser nos espérances que nos 
craintes. 
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U décembre 

Une querelle entre M. Coudeo et le Tira es 

Encore une terrible rencontre. Mais, cette fois, il ne s'agit 
plus d'un Ueenan et d'un Tom King : iLs'agit de M. Cobdeo 
et du Times. Tous les journaux se sont, a la suite l'un de 
l'autre, précipités dans la mêlée. Le feu est décidément à 
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la presse anglaise, et c'est M. Cobden qui se trouve avoir 
allumé l'incendie. 

Si entre lui et le Times il n'était question que d'une 
querelle yrdinaire, la mentionner suffirait; mais elle tonclie, 
la querelle que je vous signale, à un point qui mérite d'élre 
éclairci pour l'honneur du journalisme et dans l'intérêt du 
public, inséparables l'un et l'autre du respect de la justice et 
des droits, bien compris, de la liberté. 

Les faits, d'abord : 

Il y a quelque temps, M. Cobden el M. Rright prononcè- 
rent à Rucliriale des discours à l'occasion desquels ils furent 
accusés par le Times de pousser au partage des propriétés 
des riclies entre les pauvres. L'accusation était meurtrière. 
Cependant elle ne lui point relevée. M. Cobden a explique, 
depuis, que ni lui ni son ami M. Bright ne font au Timts 
l'honneur de le lire habituellement. Le Times conclut nu 
fil semblant de conclure de leur silence qu'ils acceptaient 
l'anaihème, et, à quelques jiuirs Je là, il revint à la charge 
contre M. Itriglit, lui imputant d'avoir pour doctrine le par- 
tage des terres. Et cela fut dit négligemment incidemment, 
comme s'il se fut agi d'un fait bien établi, incontesté, connu 
de tous. 

L'article étant tombé par hasard sous les yeux de M. Col>- 
.den, celui-ci ne se posséda plus. Ami de M. Bright, com- 
pagnon de ses travaux, confident de ses pensées, il savait 
mieux que personne combien l'assertion était fausse, et il 
comprenait à merveille tout ce qu'elle contenait de venin. 
Inspiré par l'amilié, mais aveuglé par la rulère, il écrivit au 
Times une lettre violente, dans laquelle, non coulent de pro- 
tester avec indignation contre ce qu'il appelait une abomi- 
nable calomnie, il reprochait a l'éditeur du Times de porter 
un masque, et de ne le porter que pour le public, de ma- 
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niferc à recueillir le fruit de l'anonyme, sans riea perdre 
comme individu de te que pouvaient lui rapporter ses com- 
plaisances. Le mol corruption était prononcé, ei il était 
donné clairement ,i entendre que c'était le devoir, de ceux 
qui t'en naissaient le derrière des coulisses de mettre ;iu fait 
les non-initiés. 

une lettre de M. f.obden, fui dVn promettre, et il en promit 
effei tivcmenl l'insertion pour le lendemain., soil f[u'i! ne l'eût 
pas lue, soif qu'il n'eût vo tout d'abord aucun inconvénient 
à la publier. Mais, le lendemain, il se ravisa, et il écrivit à 
M. Cobden, dans une lettre particulière, où il parlait à la 
troisième personne, et qui n'était point si-née, les motifs de 
son relus. M. Cobden envoya aussitôt aux autres journaux 
la réponse dont le Times refusait l'insertion, sans faire 
mention île la lettre particulière qu'il avait reçue, et en se 

ni le Mormng Advcrtiser, ni le Datiu Telegraph, ne ju- 
gèrent à propos de donner à M. Cobden, s' attaquant au 
Times, l'hospitalité de leurs colonnes. 1-e Daily jV«m 
comprit autrement son devoir, Quant au Morning Star, 
qui est en quelque sorte le Moniteur du l'école de Manches- 
ter, la chose allait de soi. 

Il est bien rare, en Angleterre, qu'on mette les rieurs de 
son côté, quand on perd son sang-froid. C'est ee qui était 
arrive à M. Cobden. Sa lettre fut trouvée trop personnelle, 
passionnée à l'excès, injurieuse. Pourquoi, d'ailleurs, pre- 
nait-il parti pour M. Bright: Si ie Times avait présenté sous 
un faux jour les idées de M. Brighl. calomnié ses doctrines, 
à qui apparleuait le droit de prolester, sinon à M. Bright 
lui-même! Et certes, il n'était pas besoin qu'un homme qui 
n'avait pas a beaucoup près sa vigueur et ses inuseJes com- 
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battit son tombal, i'Ioi, l'homme de la lutiepar excellente, 
riTi< i>rii[iai';thlo jouteur. Et puis, je ne suis pas bien sur qn'en 
cherchant à avilir le Times, M. Uoliden n'ait pas froissé 
dans beaucoup d'Anglais qui'hpie chose qui ressemble fort 
;i ii ii sentiment national. Je connais des tiens ici qui, dans 
l'humiliation du Times, ne seraient pas éloignes de voir 
l'humiliation de l'Angleterre. Cela vous paraîtra peut-être 
singulier; niais cela esl. 

II'ï svnit donc imites sortes de raisons ponr mie la sortie 
de M. Coliden fut mal accueillie du public, quelque fondé, 
d'ailleurs, qu'il |nlt être à repousser une imputation aussi 
préjudiciable qu'injuste. 

De son côté, la prisse anglaise avait un intérêt manifeste 
li se ranger, en celte occasion, sons la bannière du Times. 
i\. Cobden avait eu la géitrreuse nnkidivs-e île mettre en 
question la moralité des attaques anonyme* : en fallait-il 
davantage? Mien différente en cela rie la presse française, la 
presse anglaise se croirait perdue, le jour où le bénéfice de 
l'anonyme lui serait enlevé. La loi îles signatures lui fait 
horreur. Combattre sans visière? Jamais! autant vaudrait 
combattre sans épée. Voilà sa théorie, et il n'est pas de 
rédacteur eu chef ici de qui l'on soit autorisé à dire : 



Ainsi, en demandant au Times de baisser la visière, 
M. Cobden ne pouvait guère manquer de donner à- son ad- 
versaire des alliés ardents. De fait, le Moruing Pont, le 
MomiftQ Advertiser, le Globe, {'Economist, la Saturiiay 
Ktview, etc., etc., se sont prononcés contre M- Cobden, 
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dans cette affaire, avec un ensemble qui témoigne asseï de 
la puissance de l'esprit de corps. 

Ohï s'ils s'étaient bornés à le blâmer de l'emportement 
de son tangage, rien de mieux -, mais ils sont allés plus loin, 
et l'on a vu se produire, à celle occasion, je ne sais quelles 
monstrueuses théories sur le monopole de la publicité par 
les journaux ; sur l'irresponsabilité personnelle de leurs 
rédacteurs, sur le droit d 'étouffer la voix de la défense 
après avoir sonné le clairon de l'attaque, sur la légitimité 
du système qui consiste a transformer en un fait bien établi 
le résultat des déductions les plus arbitraires, et enfin, sur 
le prétendu danger de faire passer l'importance sociale de 
la presse, des mains des propriétaires de journaux aux mains 
des rédacteurs de journaux, en attachant le succès d'une 



récit qui p 
le Timei i 



obtenir de plus de deux journaux le pouvoir de faire le pu 
**• " **»« M- a* « 'I»' ™>« m ~»|.™ 
pas, j'en suis sûr, c'est que le Daily JVeiM ail été viven 
pris à partie par quelques-uns de ses confrères, pour a 
loyalement, iiit|iir[i;tlciuent. mis devant ses lecteurs les 
verses pièces du procès, sans rien exagé 
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noncer la semence au tribunal duquel les journaux relèvent 
aussi bien que le pouvoir, c'est-à-dire à tout le inonde 

Pour ce qui me concerne, je n'hésite pus si dire que le 
Daily Neies (je incls h pari le Morning Star, journal de 
SIM. Cobden et Briglit) est, de lous les organes de la presse 
anglaise, le seul qui ait compris où s'arrêtent les droits rln 
journalisme et jusqu'où s'étendent ses devoirs. Disposer de 
la publicité, et !a confisquer a son propre profit, c'est con- 
vertir en un instrument de tyrannie ce qui ne vaut que 
comme instrument de liberté. Monopoliser la presse? Mais 
quel genre de monopole imaginer, je le demande, qui soit 
plus dangereux, plus inique, plus étouffant? Un journaliste 
est un fonctionnaire public. La publicité n'est pas sa chose ; 
il en doilcomple à tous, plus particulièrement à ceux contre 
qui il lui arrive de s'en servir. Il ne saurait en user et en 
abuser sans manquer de respect au peuple et se manquer 



est, en Angleterre, un mal dont ceux-là seuls peuvent 
sonder la profondeur qui ont senti sur leur téte le lourd 
poids de la calomnie sans qu'il leur fùl possible do le sc- 

Mesurez donc, si vous en avez la force, l'étendue tjran- 
nique d'un pouvoir en vertu duquel un écrivain innommé, 
irresponsable, voire ennemi personnel peut— être, pourra 
persuader ceci à la terre entière, du haut d'une tribune 
élevée et sonore : un tel est digne de bainc et de mépris! 
■ 'h lr.;n..i ,|ijji. J 'm t l'.itm. i-.wiH- .1 un. jortilï- 

puissance. Ne parlez pas, après cela, de liberté individuelle. 
Un homme que la ioi ne protège pas contre cet abus en lui 
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ouvranl les entonnes lia journal même où il est attaqué, cet 
homme, dès qu'ira journal de l'importance du Titnet veut li: 
tuer moralement, est moralement mort, Mien lti vain obtien- 
drait-il ailleurs la publicité qui là lui est refusée. Est-ce 

pas celui des autres feuilles! C'est dans l'esprit de Pierre 
qu'on me dénigre, et c'est Paul i[ui m'entendra ! Se voilà-t-il 
pas un': belle ressource et une belle consolation ! La ca- 
lomnie qui m'accable aura clé tirée à soixante mille exem- 
plaires, et la vérité, que j'invoque, le seraàcinqousixcenls! 
Me voilà bien avancé ! 

Permettez- moi, Monsieur, Je reprendre demain ce llième 
qui, en Angleterre, se lie à plusieurs autres «uestioas, dont 
chacune a, selon moi, une importance suprême. 
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18 JteiiilirE. 

1B. l'nbdrn et M. BHgh! 

Je lis dans le Moruing Star d'aujourd'hui une lettre 
dans laquelle SI. Cobden somme M. Jnlm Delanc de citer les 
passages prouvant que. lui Cobden et M. Bri^Li sont parti- 
sans ilu partage des terres, et une réponse de M. John Ile— 
Line, dans laquelle celui-ci dit un substance : a Je ne vous 
accuse pas de vouluir recourir à la violence pour faire pas- 



ser les terres des mains des riches aux mains des [«livres; 
mais la violence n'est pas le seul procédé qui conduise ii ce 
résultat. N'avez-vous pas déploré l'état de i:lioscs en vertu 
duquel la propriété territoriale, en Angleterre, est possédée 
par un petit sombra d'hommes! N'avez- vous pas comparé, 
a.vec un sentiment de regret, la tenure du sol telle que nous 
la comprenons à la lenure du sol telle que la compren- 
nent les pays où le paysan possède la terre? Et en in- 
diquant comme remède à ce mal l'extension des ' droits 
politiques, n'avez-vous pas claiiviu.-nt dévoilé votre désir de 
voir mudilier par voie législative la eonsiiiuiimi de la pro- 
priété ï * 

J'ignore ([uclle sera la réplique de M. Cohdeu; niais je 
m'assure qu'il est bouillie à accepter l'accusation, des qu'on 
l'explique ainsi. 

il. Coliden et M. Hriglit ne sont assurément pas des tri- 
buns à lu manière de Caius (iracchus; le système de la loi 
agraire n'est eu aucune façon de leur goût, et il n'est peut- 
être pas deux lioiuines dans ce pays auxquels les procédés 
violents répugnent davantage. Mais que In lenore aristocra- 
tique du sol soit contraire a toutes leurs idées et à toutes 
leurs tendances; qu'ils aspirent du fond du l'unie à l'établis- 
sement graduel, pai ilique, lésai, d'un régime où le proprié- 
taire se confondrait avec le cultivateur; qu'ils tiennent pour 
abusifs cl monstrueux les droits de primogéniture et de 
substitution, et qu'ils bénissent la Révolution française de 
les avoir abolis en France, voilà ce qui ne me parait pas 
douteux, et si c'est là seulement ce que le Times a entendu 
leur reprocher, ou je me trompe fort, on, loin de s'en 
plaindre, ils s'en feront gloire. 

à la destruction de tonte situation aristocratique et privilé- 
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giéc, quoique sous l'empire de sentiments dont la diversité 
s'explique par celle de leurs natures. 

iJe fait, ce qui domine en M. C.obden, c'est l'économiste; 
eu M. lîright, c'est le tribun. M. Cobden ne songe qu'au 
eomfort du peuple; M. Brighl, qu'à sa liberté. M. Cohden 
repousse dans le régime arislocra tique un obstacle à la difr 
fusion du bien-être matériel parmi les masses; M. Bright 
déteste dans ce régime une usurpation des droits abstraits 
du peuple. 

Pour M. Cobden, tout est question de pouvoir productif, 
d'utilité, de libre échange. S'il est contre l'esclavage, c'est 
moins par horreur de son principe qu'eu haine de ses désa- 
vantages économiques. Il ne serait pas éloigné — je l'en 
soupçonne — d'accepter le despotisme, pourvu que ce 
fut, s'il était possible, un despotisme intelligent, tuté- 
laire, capable d'assurer à chacun une dose convenable de 

lions et l'usage des richesses. Je n'irai pas jusqu'à dire que la 
dignité humaine est peu de chose aux yeux de M. Cobden, 
mais je ne pense pas qu'elle entre en première ligne dans 
ses calculs. Son dédain des éludes classiques est un Irait qui 
le caractérise. Parlez-moi , en fait de livres, de' connaître la 
tenue des livres! Quelle nécessité de savoir au juste si la ville 
de Troie a existé! Parlez-moi de possédera fond la statistique 
commerciale de chaque contrée! Un jour, il lui échappa de 
dire — et te Timrs le lui a rappelé — qu'il piéfcr;iit une 
page du Times à tous les ouvrages de Thucydide. 

M. Hrighl est un tout autre homme. C'est par leur coté 
moral, surtout, que les choses le frappent. Il maudirait l'es- 
clavage, alors même que la supériorité économique de ce 
système lui serait bien démontrée. 11 apprécierait fort la 
culture de l'esprit, si elle ne constituait pas le privilège de 
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quelques-uns el si elle n'ajoutait pas à leurs moyens Je do 
mination. En somme, c'est !e cœur qui, fiiez M. Briglit, 
mené l'intelligente, tandis que, chez M. Cohden, c'est l'in- 
telligence qui mène le coeur. 

Aussi, rien de plus calme, île plus positif, île plus matter- 
o/"-pie(, comnies'expiimenl les Anglais, que l'éloquence de 
H. Cobden. Celle de M. Briglit, •'.'est le souffle même de 
l'ouragan. 

Ai-je besoin d'ajouter que, unis comme ils le sont, ces 
deux hommes se complètent d'une façon merveilleuse cl 
lirenl de leur alliaure un prcnli^ieux snn-roit de force? Les 



alliance avec M. Cobdeit, représentant le ni le' de la passion, 
ce soit M. Cobden qui ait défie* le Times, M. Hright choisis- 
sant pour lui le rôle du dédain silencieux et du calme. Il y 
a la effectivement un phénomène singulier. Mais le résultat 
montre que , en matière de division du travail' {style de 
M. Cobden), chacun doit se renfermer avec soin dans la 
tache qui lui convient le mieux. La colère sied si peu a 
M. Cobden, que, lorsqu'il s'est avisé de se fâcher, il n'a 
pas su le faire et s'y est pris tout de travers. Où M. Itriglit 
eut été terrible, M. Cobden n'a été que maladroit. 
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Le j«!iTii»ltHinr anonyme 

Un joui, AL John Smart Mil] me demanda ce que je pein- 
ais du système qui a prévalu dans la presse anglaise, celui 
de l'anonyme. Je loi répondis que c'était, très-décidément, 
1 e syslème contraire «fui avail ma préférence, du moins dans 
un pays libre; et je fus ravi de me trouver en cela du même 
avis (jtt'un liomrac dont l'opinion fait autorité-, en tout ce qui 
relève île l'intelligente el du cœur. 

D'où vient que. dans un pays tel que l'Angleterre, le jour- 
nalisme eat anonyme? Et «Fou vient ipie, généralement, on 
y considère l'aniinymie comme une iuilisneusalile romlilmn 
du journalisme? C'est, je l'avoue; ce que j'ai peine à. com- 
prendre. 

Qui l'ignore? les Anglais sont fiers de leur nature:; ils ont 
à ce point le- sentiment de la dignité personnelle, que sau- 
vent il dégénère ehez. eut eu roideiir : dans lous leurs ar- 
rangements sociaux,, dans toutes leurs idées, cequi domine, 
c'est une sollicitude ardente pour les droils de l'homme in- 
dividuel; et certes, s'il est un pays ;ui monde où la loyauté 
(fair play) soit un lionneur, ce pays est l'Angleterre. D'où 
vient donc, je le répète, h l'uveur qu'y a ublenuc un système 
qui semble en désaccord avec les traits les plus saillants du 
caractère anglais.? 

Car il n'est sûrement pas d'une ame iiere de s'abriter 
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sous l'anonyme. Fuir la responsabilité morale de ses pa- 
roles est une praLiqtie il lairuelle le sentiment de la dignité 
personnelle ne saurait trouver son compte : l'individu est 
mat protégé là on sa réputation est exposée à des flèches 
lancées par une main inconnue, et il n'est guère conforme 
aux lois du fair play qu'un homme -soit autorisé h se cacher 
derrière un impénétrable buisson paur tirer de là, sans pé- 
ril, sur sun adversaire qui passe. 

Dans ma dernière lettre, je vous exprimais mon élonne- 
menl de es que l'insertion de la réponse dans le journal oit 
s'est produite l'attaque ne soit pas ici obligatoire. Il faut 
être juste : sur ce point comme snr beaucoup d'autres, les 
mœurs suppléent à l'absence de ta loi; et je suis heureux 
d'avoir à dire que les journalistes anglais sont en iréiiéral' 
trop jaloux de l'honneur de leur profession, trop loyaux, 
trop gentlemen, pour refuser à celui qu'ils attaquent sur un 
fait donné le moyen de s'adresser à leur publie dans leurs 
propres colonnes. Mais pourquoi subordonner à une inspira- 
lion de bienveillance, a uo caprice de générosité, à un scru- 
pule de délicatesse l'application d'un principe social* Pour- 
quoi réduire un homme traduit au tribunal de l'opinion a 
tenir d'une faveur de son adversaire la reconnaissance de 
sou droit? 

Il en résulte que, si l'hospitalité accordée à la réclama- 
lion du plaignant est la règle, celte rè^li: uYsi pas. en inni 
cas, sans admettre d'assez fréquentes exceptions. Là est le 

yeux la querelle de M. Cobden et du Time» ne suffit-il pas? 1 
Selon moi, l'excessive violence de la lettre de H. Cobden 
explique, mais ne justifie pris entièrement le refus du Time*. 
C'était au public, non au journal, à juger, tant pour la 
forme que pour le fond, du mérite de la réponse. On est 



troji sujet a se tromper quand on est juge et partie. Une si 
lr Ttmex n'avait annin douie sur rineiinvi-mitieo du langage 
employé à son égard par 11. C.obden, raison de pins pour 
qu'il se liai à h sûreté du' sentiment publie du soin d'en 
faire bonne justice... Mais non : il dépendait de lui i|ue la 
lettre fût ou ne fût pas publiée dans ses colonnes, et elle ne 
l'a pas été. Devant les lecteurs du Times, qui constituaient 
ici le tribunal, l'une des deux parties n'a pas eu !a parole. 
La cause, je le demande, a-l-elle été entendue? 

El maintenant, à ce pouvoir d'un journal de repousser, 
quand bon lui semble, toute réponse provoquée par ses at- 
taques, joignez le pouvoir que lui confère l'anonyme. N'y 
a-l-il rien la dont on ail à se plaindre ou a s'alarmer? L'iD- 
dépendauce des journaux est un bien comme sauvegarde de 
la vérité, non comme obstacle à son triomphe. Il est d'une 
importance souveraine que la liberté: de la presse soit garan- 
tie contre les injustices possibles du gouvernement; mais il 
importe aussi que l'honneur du citoyen isoié soit garanti 
rimlie le- injustices pussiliics de la presse. 

Que, sous l'empire de certaines ovemistanccs particu- 
lières, exceptionnelles, la signature ne soit pas absolument 
requise, je serais mal venu à le nier; mais, même dans ce 
cas, l'auteur, dès qu'un intérêt par lui froissé élève )a voix, 
doit être prêt a s'écrier : Me, me, aduum qui fteil Et je 
n'ai pas hesoin d'ajouter que la chose n'a jamais été com- 
prise autrement par celui uni trace ces lignes. 

Nul doule que l'anonymie ne présente des avantages. Tel 
n'bésiiera pas à dévoiler un abus dans le gouvernement, que 
la crainte de compromettre sa position aurait arrêté s'il avait 
du -i^ner sa dénonciatiuii. Tri ne craindra pas de révéler 
une iniquité, à qui des considérations de famille ou de so- 
ciété auraient imposé le silence, s'il lui avait fallu se faire 
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connaître. Mais, d'un aune i'ùlé, qu oi] soTi;rr> ,mx insinuations 
calomnieuses que l'anunyitie encuurage, aux atlaipics meur- 
trières qu'il couvre de son ombre, aux inimitiés person- 
nelles dont il provoque le déehainemcnt par l'attrait rie l'im- 
punité! 

El unis, quand oq se place à un point de vue élevé, que 
sunt les avantages dont on nous parle à coté de cet abaisse- 
ment des caractères que risque d'amener l'habitude de dire 
la vérité sans péril, de servir la justice sans dévouement, et 
de frapper sans être vu? Ce n'est point la le pain des forts, 

table, cela lient non pas à l'existence d'une presse ano- 
nyme, niais, au contraire, à des dispositions naturelles et h 
un ensemble de causes par qui les mauvais effets de ce sys- 
tème ont été en partie paralysés. Même le règne d'une presse 
anonyme n'a pu réussir, dans un pays libre, â émasculer 
les Ames, tant l'action de la liberté est fortifiante I Voila le 
lait. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que je n'ai pas rencontré, 
depuis que je vis en Angleterre, un seul journaliste anglais 
ijni n'eût i'ii linrrour la 1 1 nj j : i i ■ di:s artii-l.:* sentis. T«nis ils 
sont convaincus qu'à l'application de celte théorie la presse 
perdrait une notable partie do son influence; et en cela ils 
ont raison. Mais le point est de savoir si le genre d'influence 
qu'ils perdraient de la sorte est légitime, et c'est justement 
ce que je nie. Il est hien certain, par exemple, qu'aucun 
article, fût-il signé du plus populaire ries hommes d'État de 
l'Angleterre ou du premier de ses penseurs, île lord Pal- 
merslon ou de M. John Stuart Mjll, n'aurait dans l'opinion 
des lecteurs le poids d'un article qui n'a d'autre auteur que 
ce personnage invisible, impalpable, mystérieux : le rime*. 
• Que dira le Tintes? » Vous n'imaginez pas le nombre de 
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gens dont eeajnaus expriment la -préoccupation dominante 
chaque fois qu'une question se présente; et toi est, ipour 
beaucoup, le prestige qui «'attache à cette puissancciniper- 
sonnelle; tel est J'éclui dont rajonne .nette <vugue < divinité, 
qu'ils en ont comme des éblouissemenls. Est-ce un bienïlL» 
.raison imbliqueia-ft-eHeài lirer un profil véritable de la trans- 
formation de sus organes en fétiches? Est-il favorable au 
■développement des fanullés critiques de riiuuun, est-il de 
nature à avancer ^éducation des esprits, le ffégùncqui tend 
à remplncerpariuiie soiite rte cube superstitieux la.déférenoe 
due aux grands prêtres de la pensée ïËstiil bon noiuu .argu- 
meetpeseiplusrniesoii poids intrinsèque* 

Le Morning -Post soutenait l'autre 'jour que iln valeur 
d'un argument ne dépend -en aucune surle -de lia signature 
mise au bas. Absolument .parlant, rien de pins urai ; relati- 
vement parlant, rien de plus faiiK. Gombien de gens n'y n -4-il 
pas pour qui (pensent ceux qui pensent! l'omliien rit: ^nus 
n'y a-t-il pas sur qui l'effet d'un raisonnement n'est que 
wlui de l'autorité d'un nom ! il faut doue avouer que, sons 
■ce ■rapport, le système des signatures n'est pas lui-même 
sans substituer, jusqu'à un «ennui point, :1a puissance du 
prestige à celle de la raison, ibis ici, du moins, l'inconvé- 
nient est le résultat de la nature .des choses, et mu) le pro- 
duit d'une combinaison artificielle, il y . n plus : c'est souvent 
■un ulile liommage que eelui qu'use intelligence inférieure 
irend ù une intelligence dont elle accepte et ofl'eetionne la 
supériorité. 'Cela vaut assurément mieux unie de subir une 
.influence, devant laquelle on s'incline uniquement à cause 
idu nuage au ieUe:s'eiwelurme- 

Autre considération, «eus êtes attaqHÊ. :Si Je trait part de 
.la moin d'iininiulinnnête'homme ivousivisnnl an cœur sous le 
'maBque.de d'anonyme, n'est-il pas manifeste que, pour ap- 
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précwr Je fait, en supposant qu'il y ait doute, le puMic 
manque d'un des -éléments nécessaires? 

J'abrège, n'ayant pas assez espace pour tout-dire, et je 
me hiUe, avant de conclure, d'aborder l'aspect le plus cu- 
rieux de la question. Elle cachait un grand secret, cette 
question ; et les hommes de lettres doivent de sincères re- 
merciements a VEeanomut pour l'avoir éventé. Avec une 
candeur tout k fuit louable, ce journal déclare que le grand 
avantage de l'anonymie est de réduire les rédacteurs de 
journaux a n'être que les (rès-humbles et très-obéissants 
serviteurs des hommes d'argent. Voici comme. Si les articles 
étaient signés, le public se prendrait d'attachement pour 
certains auteurs ; il chercherait chaque matin leur nom au bas 
des articles qu'on lui donne à lire; il regretterait leur ab- 
sence, quand il ne les trouverait pas a la place accoutumée. 
Et qu'en résulte ratt-ilï Que le succès d'un journal Unirait 
par s'identifier avec la popularité de tel ou tel nom, si bien 
que sa valeur, comme propriété, dépendrait de la collabora- 
tion de tel ou Ici écrivain. Quelle importance n'acquerraient 
point par là, dans un journal, ceux qui le rédigent, aux dé- 
pens deceux qui le possèdent! Quel prix les premiers ne se- 
raient-ils pas autorisés a mettre a leurs services ! quel coup 
ne leur serait-il pas loisible de porter a la feuille oii leur si- 
gnature aurait élincolé, eu l'abandonnant pour une feuille ri- 
vale! On serait donc exposé à l'immense malheur de voir la 
pensée dépendre un peu moins de l'argent. Et alors, adieu 
l'ordre! adieu les idées de conservation! adieu la sécurité 
des heureux! Qui peut dire tout ce que ne dévorerait pas, 
une fois libre, ce boule-dogue que , par bonheur, l'argent 
tient aujourd'hui en laisse : la pensée! 

La France, que régit la loi des signatures, l'a échappé 
belle jusqu'ici, comme tous vejez, ce que l'Economirt es- 



bulle maison à briques rouges, nouvellement construite dans 
le style du temps de la reine Aune. Des que je fus auprès de 
lui, il me tendit cordialement la main, et me pria d'entrer. 

La maison n'était pas encore meublée. Il me la fit 
pareourir dans tous les sens, m'en montra ions tes 
coins et recoins, et après s être bien assuré que je la trou- 
vais fort habitable : i Eli bien, » me dit-il, > cette mai- 
son que je viens de l'aire halir, et qui m'a eoilié plus de 
7,000 livres sterling (173,000 fr.), c'est le prix de la der- 
nière nouvelle que j'ài publiée dans le Comkilt Magazine. 
(11 comprenait pi'uliableinciil ibns >'c rliillïi' utionue sa rému- 
nération connue rédacteur de cette feuille.) « A la bonne 
heure, » m'écriai-je, > vous avez en Angleterre des éditeurs 
qu'on croirait descendus en droite ligne de Laurent de Mé- 
ritais. ° Il ne répond! I pas; il y eut un moment de silence; 
puis il se mit à parler d'autre chose. Comme je le quittais, 
ii 1 1 a ij sembla voii glisser sur -un iïynî l'imiiuv il' uni. 1 i"'iis« 
triste, et il me demanda, en effet, dans un élan de sensibilité 
amère, qui pariait bien véritablement du cœur : = Connais- 
sez-vous l'histoire de Chatterton? — Oui, répondis-je, et je 
connais aussi celle de Cilbert. » 

L'homme au nom duquel se rattache pour moi le souvenir 
rie celle anecdote était William Makepeace Thackeray, le 
même dont le cimetière de Kensal-Green recevait, mercredi 
dernier, les dépouilles mortelles. Il y avait foule autour de 
la fosse, et quelle foule ! Là était Charles Dickens, ie grand 
rival de l'illustre défunt; M. Browning, qui, parmi les poètes 
de l'Angleterre moderne, a sa place à côté, quoique un peu 
au-dessous de Tennyson; M. Robert Bell, dool le talent 
souple et charmant a enrichi presque toutes les branches de 
la littérature; M. Édouard l'igott, du Daily News, un des 
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écrivains donl le journalisme anglais a le plus sujet de s'ho- 
norer, «. Lewes, l'autour. de la Wm de Gœlhe; M. Tom 
ïaylor, le spirituel rédacteur du Punch; M. K. Deyle, le 
célèbre caricaturiste; H. Millais, le peintre. — Je mentionne 
seulement ceux que j'ai aperçus, et dort le nom wîent .sous 
ma plume sans que je le cherche. Là aussi étaient, -un vio- 
iation des lois d'une étiquette que le Spectator a raison de 
denoui'er l'uimiic absurde, les tilles de M. Tlmckerav, dont 
la présence, saluée avec une sympathie profonde et un dou- 
loureux respect, ajoutait pour ainsi dire au deuil de cette 
eérémenie des adieux. 

Thackeray était né à CnleuUa en l«t i . il n'avait doue que 
cinquante- deux ans lorsque la mort est venue subitement 
l'enlever. Douze jours avant, il était allé célébrer à Cbar- 
lerliousc, en compagnie d'anciens condisciples, l'anniver- 
saire île la fondation de l'école oii il avait élé élevé. iLe dis- 
coure qu'il prononça dans le banquet donné à celle occasion 
-était, dit-on, plein de vivacité, plein * d'iuimour > , plein de 
vie! Qui aurait cru qw dêjàla mab de la mort était sur liùt 
Toutefois, il y avait loiintemps qu'il avait ressenti les pre- 
mières atteintes d'une maladie grave. L'année .passée, je 
crois, il lui arriva un jour de dire on riuot : ■■ il faut qui' je 
fusse mes malles ; mon médecin m'a donné congé. » i-a veille 
de Noël, nul, parmi ceux qui l'eu lu tirai eut, n'avait le moindre 
soupçon du coup qui allait être frappé, fendant In nuit, sa 
mère, donl la chambre à coucher était un-dessus de la sienne, 
l'entendit se lever et marcher. C'était sa coutume quand il 
avait des spasmes d'estomac, et cette circonstance n'avait 
rien dont on eût lieu de s'alarmer. Le lendemain, son do- 
motique entra, et, selon l'usage, plaça une lasse de thé à 
.côté -du lit. finaud .il revint, il -remarqua qu'os Savait pas 
touelté à la tasie. iV entendant rien, lil s'approche- Inacke- 
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ray, calme et les mains étendues sur h eiwvert are, dormait 
du sommeil dont on ne se réveille plus. 1 

Une place reste ainsi à remplir dans la littérature anglaise, 
■et qui la remplira ? 

Tbacfceray n'avait certainement ni les connaissances clas- 
siques, ni la riebe imagination, ni le génie flexible dcsirKIl. 
Ilulwtii'iaiijiiiinrinii lord l.vtlun); il n'élail pasiitumne, iiumme 
Charles l)ickcus,.'i conduire le lecteur, à travers tout un monde 
d'iiik;iiJi:ii[s|i:iili(:iii|iiusi;lil'emmiïa[itessiiiialions,]usquenans 
lesjplus intimes profondeurs de la société. A-vrai dire même, 
il h i an quai! de plusieurs des qualités essentielles au roman- 
cier. Il ne savait pas nouer la trame du récit, tenir le lecteur 
m haleine par l'habile enchaînement des faits, mettre la 
^pensée en action, concentrer l'intérêt sur un point ou sur uti 
fewonnage donné. Le cnhmel Newcome est, peut-être, h 
seul de ses lieras auquel il suit possible de s' attacher. 

<Ce qui constitue la (rrandeai .de Balzac, c'est la -façon mcr- 
^euleuse dont le génie ilu romancier se marie en loi au génie 
de (1! observateur et du moraliste. Chez Thaeiieray, rien de 
semblable. Dans ses romans, l'observation line, l'analyse 
subtile, la satire vengeresse sont partout, et le drame, lel 
.qu'il résulie de l'action, n'est presque mille part. 

III n'a pas'non plusce -pouvoir créaieur que.donne uneima- 
gination ardente. Ce qu'il voit, il le voit bien, et le rend 
avec force-, anais il ne devine pas. il ne généralise pas, il ne 
erée<pasdes tgpa. 

En réalité, l'auteur de Vanity fair (te Foire aux vanités) 
■est un satirique, un moraliste, un humoriste, auquel il a 
manqué, pour être tout h fait grand, d'être un aritaie. 

Je dis tout à fait grand:; car, s'il est-douteux que,. comme 
linmoriste, on le puisse comparer soit» L*mb, soit à Sterne, 
il est bien certain, du moins, que comme satirique il 'ne con- 
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liait pas de supérieure, pas même Dryden, pas même Swift, 
pas même l'ope. Et ce ipii le distingue d'eux, ce qui l'élève 
au-dessus d'eux, ce qui fait de lui un génie essentiellement 
original, c'est que sa colère, pour qui est capable d'en péné- 
trer le secret, n'est au fond que la réaction d'une nature 
tendre, furieuse d'aviiir éré désappointée. 

Lorsque, obscur encore, il essaya sa force dans le Fra- 
ser's Magazine sous le nom de Miehael Aiigelo Titmarsh, 
beaucoup jugèrent que c'était un lalenl sans entrailles que 
celui d'un homme qui avait au service de ses antipathies 
tant de flèches empoisonnées. Ceux dont il flagellait sans 
pitié les prétentions le dénoncèrent comme un cynique, rap- 
pelèrent Diogèue, lui refusèrent le don de la bonté. : Mais 
quand il eut donné tout ce que contenait son talent, il trouva 
<les juges plus équitables, et l'on commença à se douter que son 
apparente misanthropie n'était que du la sensibilité découra- 
gée, de l'amour aigri, et, si j'ose parler ainsi, du lait tourné. 

Ile ià ce fonds de mélancolie qui perce dans ses sarcasmes, 
comme si sou cœur saignait des blessures que fait sa maiu. 
De là aussi ces accents émus qui, quelquefois, lui échappent 
entre deux éclats de rire. I! y .1 dans son roman A'Esmond, 
il y a dans ses essais historiques sur les Quatre Georges, des 
lignes que n'aurait jamais pu tracer un homme auquel il ne 

a deux manières de s'exprimer : le rire, les larmes; et, de 
ces deux formes de la tristesse, les larmes ne sont pas tou- 
jours la plus triste. 

Thaekeray a soulevé un eoin du voile qui cachait aux re- 
gards peu exercés le vrai caractère île son génie, lorsqu'il a 
écrit : * La vie n'est pas toute joie. On rencontre, sans s'y 
attendre, les pensées graves, comme on rencontre dans la 
rue, sans s'y attendre, un convoi funèbre. » 



gaieté n'est point bannie; il était bon compagnon; il était 
ami généreux et délicat. Voici une anecdote qui est à ma 
connaissance personnelle, et qui inonire Tbackeray sous un 
!rop aimable aspect pour que je résiste au plaisir do vous la 
raconter. 

11 y a quelques années, les journaux de Londres annon- 
cèrent qu'un Français, dont il csl inutile que je vous dise le 
nom, allai! donner en anglais, dans le quartier de Sainl- 
John's Wood, ce qu'on appelle ici une lecture. An nombre 
de ceux qui, mus par un sentiment de bienveillance délicate 
et de curiosité hospitalière, songèrent à aller l'encourager 
de leur présence, Tnackcray lut des plus empressés. La lec- 
ture finie, l'administrateur (manager) de l'institution litté- 
raire de l'endroit crut devoir, je ne sais a quel propos, 
recommander aux assistants de ne pas sortir sans prendre 
garde à leurs poches, la foule étant très-serrée aux portes. 
Celle recommandation, adiv-sén .ï un uudiinire composé île 
personnes tris-respectables, don! iriiulcfitcs-iinus trés-distin- 

II y en eut qui réclamèrent, et nul n'éleva la voix avec plus 
d'éloquente vivacité qu'un inronnu très-bien couvert, qui 
était assis a coté de M. Robert Dell. Non content de parler, 
l'inconnu gesticulait, et cela d'une manière étrangement ani- 
mée : « N'est-ce pas, monsieur, disail-il à M. Bell, qu'un 
pareil avis est iodéi-eui, insultant? Pour qui nous prend- 
on! etc., etc., etc.. «Après avoir exhalé de la sorte son 
indignation, le susceptible inconnu s'éclipsa; et lorsque 
M. Robert Bell, voulant savoir combien de temps la lecture 
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avait duré, consulta sa montre, il se trouva qu'elle lui avait 
Été volée. Thackeray apprit de son excellent ami Robert Bell, 
séance tenante, celle trisle aventure, et l'invita à dîner pouf 
un des jours suivants.. Le jour venu , autour d'une table 
égayée par la présence de- plusieurs homme? d'esprit, M. Ro- 
bert Bell alla prendre place, et ne- tarda pas îi avoir uu 
joyeux assaut h soutenir, relativement à un article de lui, 
Irès-rein arqué el Irvs-i'etiirirqunble., qui nv:iii paru dans le 
Cornhill Magazine, alors sous lu direction de M. Tliacke- 
ray, — article contenant un exposé fidèle, sérieux et philo- 
sophique des faits de êpàntitmê, dont rameur avait été té- 
moin dans une séance donnée, par M. Home. M. Robert Bell 
est un admirable causeur, plein de bon sens britannique et 
de verve irlandaise. Les. questionneurs trouvèrent donc a qui 
parler, et chacun fil merveille. Le lendemain, un messager 
mystérieux arrive chez M. Robert Bell, et lui remet sans 
pouvoir dire qui l'envoie, une boite dans laquelle était un 
billet ainsi conçu ou à peu près : « Les esprits présentent 
leurs compliments à Robert Bell, el, pour lui témoigner leur 
gratitude,. ils ont l'honneur de lui faire tenir la montre qu'on 
lui a volée. » C'était effectivement une montre que la boite 
contenait, mais une montre beaucoup plus riche que celle 
qui avait disparu. 

M. Uobcri Bell |>eusa tout de suite à Tliackeray el lui écri- 
vit, sans s'expliquer davantage ~. ■ Je ne sais si c'est vous... 
Mais eela vous ressemble bien! » Thackeray répondit par 
l'envoi de son portrait dessiné de sa main en caricature sous 
la forme d'un esprit ailé, avec robe flottante et lunettes sur 
le nez.- Thackeray s'était d'abord adonné à la peinture, et, 
s'il eût suivi sa première vocation, peut-être serait-il arrivé 
à manier le pinceau aussi bien que la plume. Ce qui est sur, 
c'est qne le dessin eu question — je l'ai vu — était à vous- 
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Taire rire aux larmes. 11 était accompagné d'un billet dont 
voici la teneur : « L'esprit Gabriel présente ses compliments 
à M. Robert Dell et prend la liberté de lui fair e passer le por- 
trait de la personne qui paye pour la montre. ■ Je me haie 
de vous prévenir une cette traduction est détestable, et que 
les mots gui' paye pour la montre remplacent par une 
expression vulgaire et plate les mets anglais * ic/io sfood 
ikewatch, a lesquels appartiennent au langage de l'argot 
britannique (a/ano), et sont, malheureusement, intraduisibles. 

Ne voiiii-iv-il pas une charmante petite histoire, dites- 
moi? Que de grâce, que de délicatesse, que = d'humour ■ 
dans cette inspiration d'un ami qui, pour punir son ami 

le sourire sur les tèvres, un magnifique cadeau! Honorable 
pour Thaeieray, cette anecdote l'est aussi pour Robci l Bell, 
capable d'avoir inspiré de tels sentiuieuts à un tel homme. 
C'est pourquoi j'ai à la consigner ici un double plaisir. 

Encore un Irait curacléris.iquc, et j'ai fini. DansThacke- 
ray, cet écrivain si terriblement subiii,. il y avait un homme 
naïf; dans cet ûcriv;rti d'in>e verdeur si redoutable, il y avait 

un hminïie sm;;ulit':iv'WiU timide. L>;i i lr u dr 11 panissait 

embarrassé, et si sa conversation n'était pas très -brillante, 
c'est — je l'ai toujours supposé du moins — parce qu'elle 
se ressentait de cet embarras. Sa sensibilité avait quelque 
chose de si féminin, que je l'ai vu en certaines circonstances 
rougir comme une jeune fille. Si l'on, me demandait d'expli- 
quer eu deux mots ce que je pense de son génie, je dirais ; 

C'est un génie né de l'union d'un esprit exlraordiuaire- 
ment sagace avec une. âme tendre et candide. 
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forer desquels la joie tnmvr si pm iii> place, à combien de 
cens qu'on nomme les licun'iix, Noi:l Jt" r> [ i porte'— t— il pas des 
pensées sombres! Le gai banquet de famille; le plumpud- 
ding tradiliiinnel s'élalanl sur la laide d'un air triompha] ; 
les êtres, grands et petits, vieux et jeunes, qui s'aiment 
sous le même toit, groupés autour d'un feu qui flambe: les 
faces animées et l'adorable babil des enfants chargés de 
cadeaux; les danses folles; les baisers dérobés sons le 
gui; au dehors, les théâtres pleins; le peuple se pressant 
pour voir les pantomimes nouvelles; les boutiques faisant 
étineeler leurs trésors sur le passage de l'acheteur pressé 
de se défaire de son argent..., tout cela est charmant san.s 
doute pour ceux qui ne portent pas encore ou ne portent 
plus lo deuil du passé. Mais que ne doivent pas souffrir ceux 
qui ont à se rappeler qu'au souper de Noël il y avait, l'année 
précédente, un convive do plus..; ceux qui, dans le salon où 
la famille fait cercle, ont à se dire, les yeux fêtés sur un 
fauteuil vide : . A pareille époque, il était là ! - 

Eh bien ! cette douleur, que rend plus amère le bruil des 
joies environnantes, les filles d'un des princes de la littéra- 
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lure moderne viennent d'être condamnées à In ressentir, et 
avec quelle aggravation rie circonstances, juste ciel! La 
veille, ouï, la veille même de Noël, William Hakepcace 
Tbackerav a été trouvé mon dans sou lit. Depuis longtemps 
il souffrait île spasmes il" estomac, mais personne ne l'aurai! 
nrii si prés de sa fin. l'en de joins avant la catastrophe, 
Cbartcrhotitsc, l'école où il fut élevé, l'avait vu s'asseoir, 
souriant et plein de vie, à une table dressée pour fêter des 
souvenirs d'enfance. On peut dire <jue la mort est entrée 

[,'autcur de Vanity Pair, de l'tndenms , des JVeto- 
comes, manquait essentiellement de l'art qui constitue 
le romancier, et que son grand rival, Cliarles Dickens, 
possède si liieii : l'art d'intéresser par l'acliim. Les romans 
de 'l'iiackcray pei-nent la vie, mais ils ne la montrent pas 
en mouvement. Ils abondent cri observations, mais ils sont 
très-pauvres en incidents. Ils parlent beaucoup à l'esprit, 
peu au'cœnr, et presque pas aux veux. Les drames qui s'y 
développent sont de ceux qui n'oiii une scène que dans le 
monde ries intelligences. Les personnages y vivent sans se 
remuer. L'intérêt qu'on j prend est d'une nature presque 
exclusivement philosophique. C'est assez dire que, dans 
Thaekeray, l'Angleterre n'a pas a pleurer le départ définitif 
d'un romancier; mais elle a, liien certainement, perdu en 
lui un moraliste égal à Addison, un humoriste presque égal 
à Sterne, et un satirique supérieur à Swift, — supérieur à 
Swift, en ce sens que Thaekeray avait ce que Swift n'eut 
pas, j'en ai peur : une àme. 

En effet, loin d'être, chez Tliackeray, le résultat d'un ca- 
ractère morose, d'un esprit chagrin, d'un cœur méchant et 
jaloux, la satire n'est, dans l'auteur de Vanity l'air, que 
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le eri vengeur de la sensibilité qui s'EmligTiir el do l'honnê- 
teté aux abois. Doué à la fois d'un coup d'oeil sûr, d'une 
sensibilité presque fémiaim' et il" tin e l'aurii-iii' prompte à s'ef- 
faroucher, Thackcray avait beaucoup vu et beaucoup swifferi 
de oe qu'il avait vu. Son expérience, fniil de loties voyages, 
était considérable et variée. .Né ,1 Calcutta en 1811, il avait 
visité la plupart des contrées de l'Europe, l'Orient, l'Amé- 
rique. Pris d'un violent désir de peindre, avant qu'il se fût 
senti la vocation d'écrire, il avait eu occasion d'étHilier, à 
Rome, les mœurs de l'atelier. Enfant, on lui avait montré 
Bonaparte se prouacnaiiL dans son jardin de Sain te -Hélène. 
A Weûnar, il avait reçu les conseils de Gœllie. Devenu 
homme de lettres, il lui avait été donné de s'initier à tous 
les secrets de In vie littéraire. Entré dans la gloire, les sa- 
lons s'étaient ouverts devant lui. Pour lui, ni le Quartier 



Il était peu de formes sous lesquelles il n'eût observé 
les vices de la nature humaine. Aussi ses écrits sont-ils 
remarquables par ua invariable mélange de tolérance et 
de dédain. Il est tolérant à l'égard des plus vicieux, parc» 
qu'il sait où se trouve, dicï les plus vertueux, le défaut 
de ia cuirasse; et les plus illustre.-, il les regarde avec 
dédain, parce qu'il sait mieux que personne eouibien peu 



lilitaire, et, tout effrayé 
irtion, i! aimait à haïr le 
lui qui pardonnait à Ma 



OigitizM by Google 



MÊME SUJET 

en considération rie ses victoires, ses allures de tyran, ses 
bassesses, son ignoble avarice ! 

Non que Thackeray ait toujours frappé où il fallait. In- 
juste, il l'a été quelquefois sans aucun doute, mais toujours 
dans une intention droite et par suite d'un aveuglement 

I.e style est un dun fort rare, plus rare qu'on ne croit géné- 
ralement : celui de l'auteur ri' Kxmond est d'une simplicité, 
d'une pureté, d'une transparence, qui lui assignent une 
place parmi les meilleurs mudt'les de l'an d'écrire. Il y a 
dans le roman historique à'Etmmd, dans les essais sur les 
Quatre Georges, dans les essais mr les Humoristes an- 
glais, des pages qui n'ont rien, absolument rien qui sente 

No vous étonne* donc pa9 si je vous-parlc de Li mort de 
diaekeray cruiiiiu; du i;r:mil événement du joui - - L'u potentat, 
une célébrité de cour on d'antichambre, un illustre don- 
neur de coups de salire, cela se remplace ; mais quand un 
homme de génie s'en va, l'bmnanité se sent irréparablement 

C'est mercredi dernier que les funérailles de Thackeray 
ont eu lieu. Il s'était fait des ennemis, surtout par ses pre- 
miers- écrits, publiés dans le Frascr's Magasine sous un 
nom supposé, et qui semblaient révéler un talent impi- 
toyable ; mais à la nouvelle de sa mort, il n'y a eu de voix 
que pour les regrets. 

I.e cercueil et une voilure de deuil, contenant deux cou- 
sins de Thuckcray et son beau-frère, ont quitté la demeure 
du défont, dans Kensinglon l'alacc-Green, It onze heures. 
Suivaient des voilures privées en fort petit nombre, la 



il ii corps n'ignorai! pas quelles étaient ces deux dames, et 
file lus suivait îles veux avec un douloureux respect. 

C'était dans le cimetière de Kensal-Creen que Thomas 
liood avait élé confié à la terre en 1845, et Leigh-Hunt en 
1859; et c'est au cimetière de Kensal-lircen qu'oui été 
portées, l'avant-dcmier jour de 18113, les dépouilles mor- 
telles de Thackcray. Quand je suis arrivé sur le théâtre des 



sentant distingué, ou de la presse, ou de la littérature, ou 
des arts. Charles Dickens était venu de loin payer à son 
émule le irim.il d'admiration et de douleur qui lui est dû. 
En 1851, Dickens et Thackeray avaient conduit !c deuil 
de Douglas Jerrold : des deux, l'un maintenant pleurait 
l'an Ire I 

Le temps était beau, l'air calme; le soleil brillait. La na- 
ture extérieure, en cela, ne répondait point au sentiment 
funèbre qui remplissait les cœurs-, mais en nous dnnnant, 
au milieu de l'hiver, un avaut-goûl du printemps, elle sem- 
hlait nous dire qu'il y a une vie au delà de la vie, et que La 
mort n'est qu'une porte qui s'ouvre sur l'immortalité. 
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5 janvier 188t. 

La PnnM II alla il de la |<ri>jirii'-lt- le i ril.i-llllï l'D Angleterre 



Kmerson dit, en -pariaHt de mus que titur munie In paMi*) 
d'acquérir : - Leurs désirs suul nu ^iiiflii' ([ut; Jm jttswsskm 
il'' l:i [''NT L'iiliiT'' U'.- rumlik'i'Jil pas. Vu 1 .iMir."'.- il- 

ekeraienl le soleil de luire sur le monde, pour c:i faire use 
propriété priviie, si iel.i ! < ■ 1 1 r élaii possilile; volontiers iis 
enfermeraient dans leur raliinet de travail ou leur cluumure.à 
coutlier l'étoile du malin cl l' flotte dii Nord. Ce qu'ils oe 
conmiieul pas connue ulililé, ils le ron voilent comme orne- 
iiicnt, et ce donl leur i'iuiUivI pi'iii se passer, leiw oi'gHeil ne 
de peut pas. • L'amer senliaieni eïpriiné par ces tories pa- 
roles est relui qui respire dans les deux discours que pro- 
aoncËreal, il n'y a pas longtemps, à Kochdalo, M. Colideu 
et M. lirigîiL 

Voici us jiassaae du discoure de M. Ctfhden : 
« J'ai beaucoup voyagé ; j'ai voyage dans la plupart rien 
contrées civilisées, et je dis que U masse du peuple en « 
puys ne saurait être aussi favorablement comparée à la masse 

(1) La querelle entre Du. Coliien ol Drleul d'iroeparl, elle lumul'aolre 
pan, m'ajanl cmiluil .i nsmuicr ]'i!ii[.<'rtJiilfl et iuL'instarnc qucilieii de 
In lernire des terres dans ce pays, j'ai cru bien faire en rapprocuaiil et 
CD publiant raae S It suite de l'aulre diverses lettres que j'ai publiées k 
ce sujet et qui, ainsi rassemblée», forment ui InuL 
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du peuple en d'autres pays que je le désirerais. En d'autres 
pays, je trouve un plus grand nombre de propriétaires qu'en 
Angleterre... Il n'y a pas sur la face du globe décentrée où 
les paysans soient ce qu'un les voit en Angleterre ; il n'y en 
a pas où, comme en Angleterre, il existe un divorce complet 
entre les paysans et la terre; il n'y en a pas, l'Angleterre 
exceptée, on l'on ne rencontre oVs hommes traçant un sillon 
dans un champ jrui le tir, appartient. Comme moyen de modi- 
fier cet état de choses, je no demande ni révolution ni vio- 
lences empruntées du système de la loi agraire ; maïs j'estime 
qu'il y a là quelque chose de contraire à la nature humaine, 
cl j'ai remarqué partout où je suis allé que le hien-eïre du 
[i(.>u|>li> est en gtlrimil proportionné au pouvoir qu'il a de 
s'occuper lui-même de ses intérêts. Là où une classe pos- 
sède le pouvoir politique, ceux qui la composent seront tou- 
jours traités avec plus de considération, obtiendront de plus 
grands avantages, auront plus do chances de devenir pro- 
priétaires, que là où (elle classe oe possède pas le pouvoir 
publique. > 

\oiu m.iinietiani un passage du discours i'x M. Itnghi : 
i (In appelle l'Angleterre un pays riche, et il n'est pas 
douteux qu'il y a des hommes riches en Angleterre ; mais, 
sans parler de la détresse, temporaire, je l'espère, qui règne 
dans le Lancashire, il y a aussi en Angleterre un million de 
pauvres à la charge de la paroisse, et un million nu moins 
— beaucoup plus de deux millions, j'en ai peur — de créa- 
tures humaines, hommes, femmes, enfants, qui sont sans 
cesse à la veille de tomber dans le paupérisme. Or, si nous 
considérons la condition réelle de la masse du peuple; si 
mms jclnNS ies y eux sur Ils i i>0 li> riu'ellc habile ; ->i nous 
tenons compte de ce fait, qu'un si grand nombre de 
eitoyens n'ont pas de propriété ; si nous regardons de 
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près à l'état de l'instruction publique, en ce qui touche 
le peuple; et si nous mettons la misère de eelte nom- 
breuse classe de la population en contraste avec l'abon- 
dance et le luxe d'autres classes, nous arriverons, je le 
crains bien, a cette conclusion, que In législation a encore 
quelque chose à faire pour améliorer la condition de la masse 
du peuple!... Est-ce donc, je le demande, en vertu d'un 
immuable décret du Tout-Puissant t que !a moitié des habi- 
tants de ce pays vivent dans des maisons dont la valeur 
annuelle n'excède pas 5 livres sterling; et que les enfants 
du pauvre ne reçoivent, comparés à ceux du riche, ni soins 
ni instruction ; et que, pour tant de nos semblables, la vie 
est un combat; et que ta lumière du soleil, qui tombe au 
travers de notre chemin, à nous, ne fait que dorer, pour 
eux, une terre qti'iN [ii'UMJiit iijmccvuii' de loin, mais sans 
espoir d'y arriver jamais? s 

Ces deux passages sont singulièrement caractéristiques : 
ils éclairent d'une manii're saisissante la différence qui existe 
entre la nature de M. Cobden et celle de M. Bright. C'est, à 
cité de la plainte de l'économiste, le cri perçant du tribun. 
Où le premier voit un intérêt méconnu, le second voit un 
droit violé. Hais.ce qu'ils attaquent l'un et l'autre et en 
commun, c'est la (enurc aristocratique du sol, telle qu'elle 
a prévalu en Angleterre. 

H n'y avait pas i s'y tromper, et personne ne s'y est 
trompé. Aussi a-t-clle été formidable, la clameur qui s'est 
élevée du sein de la classe ainsi prise a partie, et le rime* 
n'a été que l'écho fidèle de cette clameur lorsque, après 
avoir signalé MSI. Cobden et Bright comme voulant le par- 
tage des propriétés des riches entre les pauvres, il a ré- 
pété l'accusation en l'appliquant plus particulièrement à 
H. Bright. 
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Celle accusation est-elle juste? Ceux qu'elle a frappés 
onl-ils réellement rêvé de lui agraire! L'école de Manches- 
ter a-i-eUe donné des successeurs à rîbéràus ei à Cains 
Gracchus? 1UL Cobiien et Bright sont-ils Liens à mettre 
la violence au service de leurs idées, ou même an service 

ïniiTli' ([.m- les iiii|/i!!:i:uiiis du ÏV;iic>. utl dans te qu'elles 
semblaient impliquer; cl M. Culidcu, en défendant son ami, 
en se défendant lui-même, a eu raison de crier à la culum- 
uie, quoiqu'il l'ait fait avec nu excès de lïoleeoe prejudi- 
ciuble ù sa cause. 

Ce qui est sûr toutefois, et ce que ni M. Cobden ai 
M. flrigiil ne seraient, je pense, disposés ù nier, c'est que 
le la a dl uni i suie leur est odieu*; c'est qu'ils liraient de 
remplacer l'urislnt'ulie IVndali-. qui les t «pousse, parcelle 
:ii! ï ](n;r;ili l - iu:u. il U'.liirièi c doiiî il- ~<mt k-s rr.'j ►r , 0>'*uï a ri 1s 

les plus illustres et les plus ludiques; c'est que le genre de 
tenure du sol par eux préféré serait ediii au moyeu duquel 
le propriétaire arriverai! :i se confondre avec ie cultivateur : 
résultat qu'à aucun pris ils ne voudraient voir sortir de J'eui- 
plui de procédés révolutionnaires, mais qu'ils béniraient, s'il 
pouvait cire ohteiiu graduellement , pacifiquement, par 
l'adoption d'une série bien combinée de laesitrcs législa- 
tives. 

Tel «tint leur luit, leur ea»]ireaaeiiici)t à réclamer la par- 
ticipation du peuple au pouvoir politique se comprend 4e 
reste. 

O'un aafre cilié, si leurs vues sont pacittqueE, on n'en 
saurait tout à fait dire autant de leur langage, ce qui est 
surprenant de lu part de M. Cutideii, esprit froid, intelligent 
et calme, mais ce qui ne l'est guère de la part de M. Brighl, 
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dont l'orOKt'Tisc éloquence répunrl aux ugiiaiiuns d'un cœur 
passionné. 

La vérité est (jue M. Vtright déteste cordialement l'aristo- 

jnuissance liautaine. V» jour, un ilemunilait à Charles Lamli 
ri: m ni en I il pouvait haiï îles gens qu'il ne connaissait pas. 
« Kt comment punirais-je les haïr, » répondit-il, « si je les 
connaissais ? » La haine d'une classe rjue M. liright regarde 
comme investie d'un monopole politique cl social, doublc- 
munt injuste, esl un sentiment dont son àme savoure l'ainer- 
lume, par lequel il lui ptalt if être luurinetilé, qu'il esl 
impuissant à contenir. Ile là les anatlièmes qui lui échanneut, 
en quelque sorte maigre' lui ; de là snu ardeur b. secouer sur 
une traînée de poudre-une torclie allumée, au risque d'une 
implosion (lunl. cependant, il ne veut pas. 

Quoi qu'il en suit, sa dernière sortie contre des • inslitu- 
lions dont les riches jouissent et que les pauvres subissent 
— ce sent ses paroles, — celle sortie, si véhémente, si ter- 
rible, a soulevé une question qui, selon toute apparence, 
continuera d'ncciqicr les esprits lon^lcinps après que la que- 
relle qui s'y lit: aura iUé oubliée. Ce qui est réellement en 
cause, ee n'est pas le Times, ce n'est pas M. Coliden, ce 
n'est pas M. Briglil : c'est la constitution féodale de la jirti- 
priété en Angleterre. I.e sujet est grave;, il est intéressa ni 
à tous les points de vue. Il vaut donc qu'on l'aborde et qu'on 
s'y arrête. 
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Le Imidlurd en Anglplrrre n'est, rigoureusement iiuilnnl, 



Je vous ai signalé, dans ma dernière leltre, les clameurs 
soulevées en Angleterre par deux récents discours, l'un de 
M. CobdeD, l'autre de M. Bright. 

Le bruil ut la durée de ces clameurs, qui ont été prolon- 
gées, (l'a l»o ni par les juurnaux île Londres, puis par ceux 
des provinces, connue par autant d'éclms sonores, montrent 
assez iju'en Angleterre ou l'uinm.-ni-.e à se préoccuper sé- 
rieusement île la riiiiilniiHi ijit'y l'ail ;m\ élusses aiineiilcs la 
tenui e féodale de la terre. Si celle question n'était pas brû- 

lui uni de cil' r- Si li , -ri Ulule. r, • - r r ■■- -■ • ■ I- . .|.n r. r ... 
sur le- lic.iils 'le priim^criiture cl île .•ulislitiilioii. u'evril ! ;i i 1 
pas ici des idées de réforme, sujet d'espéniure pour ri.'[i\-ei. 
el puni' ci'iix-i.i sujet d'inquiétude, les mois de loi agraire 
ne se seraient pas liïmvrs smis In plume l'iiïayei' du Tunes, 
et le Irès-pncilnpic M. ùibilen n'aurait pas eu a gémir de se 
voir comparé ;i Caius Gracchus. 

lixaiféialions (pie luul cela sans doute! Exagérations cal- 
culées! Une révolution radicale dans le système actuel de 
l'appropriation du sol en Angleterre est absolument impos- 
sible; i'arist ocra lie ne redoute rien de te!; les dénonciateurs 
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les plus emportés de MM. Cobden et Itrighl sont très-loin 
de les croire aussi noirs qu'ils sr phist 1 »! n les repri-sontpr : 
et lorsque le JYium leur prête ries vues de spoliation, le 
Times sait fort bien jusqu'ui'i va sur co jmiiit leur innocence, 
et que le principe de propriété n'est menacé ni par eus ni 
par personne. Mais ils veulent une réforme : n'est-ce pus là 
un crime assez grand? Car enfin, qui sait '! Si une révolution 
est impossible, une réforme, peut-être, ne l'est pas. Or, 
l'aristocratie en Angleterre, c'est l'arche sainte. Malheur ii 
qui ose y toucher! 

Cependant quel i si l'étal réel des choses! 

Que la condition du paysan en Angleterre soit fort triste, 
il n'y a point à le nier. Il est mal nourri, il est mal logé, 
il est livré sans défense aux atteintes de la vieillesse, il 
n'a aucune chance de s'élever dans la vie. Son sort n'est 
pas, à la vérité, plus lamentable que celui du paysan 
belge, lombard ou français, comme le Sjiectator en fait 
avec raison la remarque; mais ce dont il convient de te- 
nir compte et ce que le Sptctiitor n'a garde d'oublier, 
c'est que tout se juge par comparaison. L'Angleterre étant 
le pays le plus riche du monde, la misère y est plus misé- 
rable que partout ailleurs. 

Aussi !a tendance du laboureur à prendre le chemin des 
villes commence -l-elle à y être vivement accusée. C'est 
peu : la population des campagnes semble de moins en 
moins retenue au sol par l'amour du pays natal. Dans le 
nord du pays de Galles, par exemple, il y a, dit-on, tin 
mouvemen! d'émigration presque aussi considérable que 
celui qui règne en Irlande; et le journal que je citais tout 
à l'heure se demande avec anxiété ce qui arriverait, si ce 
mouvement d'émigration venait h se développer, et si, ce 
qui n'est nullement improbable, l'habitude de « faire grève » 
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s'étendait <|c la classe des salarié- rte l'industrie à celle des 
salariés lie l'agriculture. 

MM. Cn b de n et Bright oui donc mis le doigt sur un mal 
qui n'a rien d'imaginaire; ils oui appelé l'alieoliuii de 
leurs concitoyens sur un danger nui n'a rien de chimé- 
rique. 

Mais quelle esl la nature des remèdes qu'ils proposera? 
Quelle est leur valeur'; Quelle est leur portée? 

Pour eu juger, il importe de se rendre d'abord bien 
compte du régime auquel il s'agirait de les appliquer. 

Chacun sait que le système féodal fui introduit en Angle- 
terre par Guillaume le Conquérant, peu de temps après la 
conquête normande. Son but eu cela fut -il de partager entre 
ses compagnons les dé|M)iiilIes du pays conquis? C'est ce 
qu'on a beaucoup dit et répété, mais c'est ce que dément 
l'histoire vraie. L'Angleterre, à cette époque, était menacée 
d'une invasion danoise. L'établissement du régime féodal, 
admirablement adapté au\ mœurs militaires de ces siècles 
rte barbarie, fut demandé comme moyen de défense el de 
salut par la grande assemblée du royaume : voilà le fait. 

pression. La nation n'échappa au* coups de ses ennemis du 
dehors qu'en se mettant à la merci de ses maîtres du de- 
dans. Tout le sol du pays dut être et fut, des ce moment, 
considéré comme, la propriété absolue du souverain. On le 
divisa en iiefs, donl le roi s'empara ou qu'il donna à ses 
principaux nuupagnuiis, qui i-'y iriMa'lfcrent soirs K- nom dr 
barons, de vassaux, et de Uneiiles in capiiv, à la charge 
par eux de lui jurer foi et hommage, el de ie suivre à la 
guerre avec un certain nombre d'hommes armés. De leur 
coté, soit pour se mettre eu état d'exécuter les conditions 
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du contrat féodal, soit pour mie, pendant leur absence, le Dr» 
terres ne demeurassent point sans culture, les grands 
feudataircs furent conduits à subdiviser leurs domaines, 
sauf a recevoir des nouveaux occupants une rente (redditun) 
oui leur permit de subvenir au* frais de leurs escursions 
guerrières. Ainsi se tonna la relation du lord au raxmil, re- 
lation de fidélité et d'obéissance, île la pari du second; de 
protection et de justice, de la pari du premier. La base si.r 
laqnclle s'éleva cet échafaudage . quelle était-elle ; La 
force. 

Ton! d'abord, la possession des fiefs tut subordonnée à In 
volonté du lord. Cens ipii les tenaient de lui ne pouvaient 
en disposer à luer guise, ne pouvaient les transmettre pat- 
succession ou autrement. Mais, insensiblement, les héritiers 
du tenancier défunt obtinrent de se partager entre eux son 
héritage, moyennant un cadeau à faire au lord (a fine), 

eut que cette division des héritages tendait à rendre l'es 
sous-ft.'.i»Lilairt> in empailles d'acquitter les services divers 
auxquels ils étaient astreints il l'égard du lord, et f usage 
s'introduisit parmi les tenanciers de laisser, à leur mon, ta 
totalité des terres qui leur étaient confiées à un seul de leurs 
enfants, ici à l'ainé, là au plus jeune. Enfin, â mesure que 
les lumières el la richesse lirent des progrès, les fiefs ac- 
quirent de plus en plus entre les mains des tenanciers le 
caractère de propriété absolue, et les vassaux se transfor- 
mèrent en frecktÀder.%, c'est-à-dire en libres propriétaires 
du sol. 

Mais il est a remarquer, — el ceci est un point capital, — 
■pie cette transformation des siuis-l'i'ud;ilauYs en freehohltr.s 
n'alla point jusqu'à entamer le principe en vertu duquel le 
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souverain était tenu pour le seul propriétaire absolu du 
royaume : « Tout fitil en luy el vient de luy al commence- 
ment • . Ulacksfone dit en propres tenues : « Nul sujet en 
Angleterre n'a la propriété allodiale (on franr alleu). C'est 
un principe admis eu législation i:L impossible à nier, que 
toutes les terres du royaume sont tenues du roi, directement 
uu indirectement. » Et encore : « Un sujet à l'usufruit, non 
la propriété absolue du sol, ou, selon l'expression ne sir 
Edouard Coke, il a le dominium utile, non le dominium 
direction. » 

D'où il résulte <[iic, strictement parlant et en droit, le 
premier landlord d'Angleterre n'est qu'un tenancier. Il n'y 
a de propriétaire reconnu par In loi que le souverain, ou ce 
qu'il représente : l'État. 

Il est bien vrai que la suzeraineté île la couronne n'a au- 
jourd'hui, en fait, d'autre valeur que celle d'une liciion 
légale ; il est bien vrai que chacun ici a le droit de jouir et 
de disposer de ses biens comme il l'entend; que dis-je? la 
libellé testamentaire, si rigoureusement circonscrite en 
France, ne cimnaii puiiii de limites en Angleterre. Mais, à 
côté de la question île lait, la question de droit reste. Dans 
la fiction légale, il y a un principe dont il dépend de la 
nation, quand elle le voudra, de tirer les conséquences. Si 
le sol appartient a l'Étal, en vertu de la foi, c'csl le comble 
de l'absurdité que d'appeler MM. Cobden et Bright des Fac- 
tieux parce qu'ils désirent, à tort un à raison, que la consti- 
tution féodale de la propriété dans te pays subisse des modi- 
lications législatives de nature a augmenter graduellement 
le nombre des propriétaires-cultivateurs, soit par l'abolition 
pure el simple de la loi qui, lorsqu'un homme meurt inlost.il, 
livre la succession de ses biens réels a son fils aîné, a l'exclu- 
sion des autres enfants : soit par des restrictions apportées, 
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comme en France, à la liberté de tester; soit enfin par le 
renversement pacifique et lésai des obstacles que l'esprit 
aristocratique a su mettre au transfert des propriétés terri- 
toriales. 

Reste à savoir jusqu'il quel point l'adoption de pareilles 
mesures serait désirable ; jusqu'à quel point le progrès de 
l'agriculture est lié au morcellement du sol; jusqu'à quel 
point il. importe d'encourager cet élan passionné du paysan 
vers la terre, qui a Tait dire à M. Micliclel, parlant de la 
France : « Promenuos-nons le dimanche dans la campagne, 
suivons le paysan. Le voilà qui s'en va là-bas devant nous. 
Il est deux heures; sa femme est à vêpres; il est endiman- 
ché; je réponds qu'il vit voir sa maîtresse. Quelle maîtresse f 
Sa terre. • 
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Sur riuellc bnse l'aristocratie repose en Angleterre. 



Dans son lomon de Conmgshy, M. Disraeli dit qu'en 1 471 , 
après celle fameuse bataille de Tewkesbury, oit Edouard IV 
battit et fit jirisniitiièru Marguerite d'Anjou, un baron nor- 
mand était presque aussi rare en Angleterre que l'est aujour- 
d'hui un loup, tant la guerre des Deux Roses moissonna de 
nobles! J,e même auteur rappelle que, lorsque Henri VII 
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convoqua son premier parlement, mi ne put trouver dans-tout 
le royaume que vmgi-utM pairs temporels. Et de ces vingl- 
neuf pairs, coin I lie nu lit survécu dans leurs descendants! Pas 
cinq. George 11 avait continue de dire i|ue le meilleur gen- 
tilhomme d'Angleterre émit lord Ucnbigh, parce que rellli- 
la. (lesiv:mail rlf/S i"'llllr'S de Hulislmr;!'^. Ci; ,|l!t sur. '■'■■■>! 

que les familles des jaunis hâtons d'aiilrelui? simt aujour- 
d'hui éteintes. Il n'y a pas, de mis jonrs, en Angleterre, de 
noblesse qu'on puisse appeler noblesse ilu sang; c'en est 
fait, en ce qui la concerne, des arbres généalogiques. 

D'où vient donc le prestige extraordinaire qui entoure 
L'aristocratie anglaise? Est-il dû .ni nombre irès-restreini de 
ses membres? S'explique-t-il par ce lait que le nombre des 
pairies, dans le royaume, n'y excède pas le chiffre de 687, 
et relui des titulaires le cliill're de 570? Celle imposante 



représentent l'Ecosse, lundis que vingt-huit pairs nommés U 
vie par les lurils irlandais y repréM'itfcnt l'Irlande, lire-t-clle 
sa considération de ce qu'elle ne compte dans son sein que 
il durs royaux, !1 archevêques, 21 évoques, -21) ducs, 2-2 
marquis, 131 comtes, 28 vicomtes et -2ùli barons : en tout, 
31) pairs spirituels et 42'J pairs temporels? Le croire, ce se- 
rait tomber dans une étrange erreur. 

En Angleterre, on a compris, ce qui ne le fut jamais en 
France par la noblesse, quand il y avait en France une no- 

s'enfermer dans un cercle étroit, jaluusi-mt'iii (racé, inabor- 
dable nu presque inabordable. En Angleterre, loin île tendre 
a se séparer du gros de la nation, L'aristocratie ne cesse d'y 
plonger. C'est parmi les imtal.ililés de tout genre et de toute 
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condition qu'elle se recrute; à la classe des liilies, elle a 
licmandéropulenl ihis'hjii;i^' qui s'appelle aujourd'hui lord 
Ovcrstone. A In classe des gens île lettres, clic a demandé 
l'illustre historien qui es! mort lord *iacaul;iv. Un homme de 
beaucoup d'esprit que j'ai connu pendant quinze ans sons le 
nom rie Honcklon Milites, ne m'est plus connu, depuis quel- 
ques mois, que sous le liire de lord Huughlon. Ainsi, et 
grâce :in ilniil qu'il le souverain de créer tir-, pairs d'Angle- 
terre, l'arislncratie esl nue puissance qui se maintient, .s'ali- 
mente, se rajeunit perpctuellemont. par l' accession de toutes, 
les forées vives tin pays. 

Encore si eut avantage était le seul!. Mais non : le système 
adopté a pour effet dotera l'aristocratie le caractère toujours 
odieux d'une rnsle. Ar cessible à r.hai'.mi, elle n'esta personne ■ 
un sujet d'offense. Elle offre un liut à l'ambition, oequi l'em- 
pèche il' être le peint de mire de l'envie. 

La féodalité, d'ailleurs, n'a pas eu eu Angleterre le même 
caractère qu'en (■'rancis. En France, uù les seigneurs féo- 
daux étaient quelquelnis indépendants ou presque indépen- 
dants <de la couronne, et on la puissance de la royauté Tut 
souvent tenue en échec par celle îles grands vassaux, la léo- 
dalité pesa rudement sur le paysan. Kit Angleterre, au con- 
traire, ce fut sur les grands vassaux que pesa la féodalité, ' 
par les exactions auxquelles les soumit la couronne, qu'ils 
n'étaient pas assez forts pour contenir. La léutlalité a eu en 
Angleterre un caractère fiscal, dont les riches surtout ont ou 
à souffrir. Elle a été beaucoup moins oppressive qu'en France, 
partant moins odieuse. 

Aussi, quelles cunipiéles que celles île l'esprit aristocra- 
tique en ce pays! Pas de classe où il n'ait pénétré, pas de 
condition qu'il ne soit parvenu à envahir. II est descendu, à 
travers les couches successives de la société, jusqu'en ses- 
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dernières profondeurs. On le respire dans le réduit où se 
cache la pauvreté, comme dans le palais où s'étale l'opulence. 
On le rencontre même dans le inonde de la domesticité, qui 
a ses magnats et son étiquette. L'Angleterre le sue par tous 
les pores. 

Il faut reconnaître, au surplus, qu'en Angleterre le prin- 
cipe de l'égalité devant la loi sert à déguiser jusqu'à un cer- 
tain peint le règne des inégalités sociales; je dis jusqu'à un 
certain point, car le régime de l'égalité devant la loi ne sau- 
rait exisier dans toute son intégrité la où il est loisible au 
riche, en matière de délits correctionnels, d'échapper à la 
prison par l'amende, et où les lords ne peuvent être arrêtés 
pour dettes. Sous George II, lord Ferrers ayant commis un 
meurtre, on crut un moment qu'il ne serait pas pendu; mais 
le mi, qui voulait populariser la dynastie nouvelle qu'il repré- 
sentait, insista. On pendit conséqtiemment lord Ferrers, mais 
avec un cordon de soie! Il est, en outre, à remarquer que 
les lords déposent, non sur leur serment, mais sur leur hon- 
neur. 

N'importe! Que l'opinion publique s'accommode des iné- 
galités sociales, c'est certain; et ce qui ne l'est pas moins, 
c'est qu'elle les considère comme parfaitement compatibles 
avec ia liberté. Millon n'a Tait qu'exprimer une idée très- 
généralement répandue iei, lorsqu'il a écrit : ■ Si nous ne 
sommes pas tous égaux ,' nous sommes tous libres, également 
libres, les ordres et !a hiérarchie s'aceordaut très-bien avec 
la liberté, loin de lui être contraires. » Il est juste d'ajouter 
que Milion, républicain déterminé, a mis ce langage dans la 
bouche de Satan. ' 

Ajoutez ;ï tout cela les services réels rendus par l'aristo- 
cratie, l'activité politique de ses membres, l'initiative que 
plusieurs d'entre eux s'étudient à prendre dans les questions 



liées, soit au progrès intellectuel, soit au bien-être matériel 
des travailleurs. 

Voilà bien des raisons, n'est-ce pas, pour expliquer l'as- 
cendant de l'aristocratie anglaise? Mais aucune de ces raisons 
n'est la raison décisive. L'accumulation de la propriété terri- 
toriale entre les mains «l'un nombre limité de grandes familles, 
iclesl le véritable pivol autour duquel tourne le système social 
qui l'ait do l'Angleterre ce qu'elle est; et M. Bright frappe 
juste lorsque, voulant ébranler l'édifice de la puissance aris- 
tocratique, il s'attaque au mode de tenure des terres. 

D'après des évaluations qui me furent Fournies, il y a peu 
d'années, et que j'ai lieu de croire fort exactes, on comptait 
alors dans la Grande-Bretagne (Angleterre proprement dite 
et Ecosse), 4 millions de familles, comprenant environ 20 mil- 
lions d'âmes. Or, sur ce nombre, la population agricole était 
évaluée à 1,2S0, 000 familles, réparties comme suit : 



Familles de propriétaires ayant chacun environ sis fer- 




30,000 


Familles de fermiers occupant chacun à peu 




180,000 


Familles cultivant pour leur propre compte 




des champs, des jardins, de petites fermes. . 


140,000 


Familles de journaliers travaillant pour le 






(100.1)00 


Total 1 


,280,000 



Chacune de ces 30,000 propriétés étant, en moyenne, 
d'environ 600 hectares d'un seul tenant, il en résulte que 
ce n'est pas à plus de 30,000 familles qu'appartenait alors, 
sinon la totalité, au inoins une très-notable partie du sol. 

Quant aux fermiers, ce sont des capitalistes plus ou moins 



considérables, possédant en bétail, en instruments ara- 
toires, etr., quelque dix livres sterling ]i;ir acre, cl posant 
d'un poids énorme sur la masse îles journaliers. ■ 

Ln hase sur laquelle repose cet échafaudage est le droit 
île primogéniture, combiné avec le droit île substitution. 

Ce n'est pas, tomme certains If croient, ijiie la lui an- 
glaise consacre le droit d'aînesse d'une manière absolue. 
Elle n'intervient qu'eu égard aux successions ab intestat. 
Lorsqu'un homme meurt sans laisser île testament, ses biens 
personnels on mobiliers -ont ]vii[ai;i ; s entre Ions les enfants 
de l'un un de l'autre sexe; mais, quant :i ses biens refis (les 
immeubles), ils sont dévolus parla loi à l'aîné des lils, à -l'ex- 
clusion de ses frères et sœurs. 

Du reste, la liberté de tester est entière, et rien n'em- 
pêche un propriétaire de faire île sa propriété, pour le lemps 

rare qu'en fait de successions immobilières, l'héritier exclu- 
sivement désigné par un testament ne soit pas l'aîné. Suiez 
bien que ceci s'applique, iioii-seiileineiiL au fonds, qui appar- 
tient ii la noblesse, mais encore aux bestiaux, aux instru- 
ments aratoires, aux baux, dont se compose la propriété 
mobilière du fermier. Si ce dernier peut, à la rigueur, 
désliériler son lils aine, diviser sa fortune, en disposer à sa 
guise, il est irès-raie qu'il use île ce droit. Comme ses supé- 

tier. Aristocratie île seconde main ! 

Eh bien! c'est surtout ce mécanisme, complété par le 
droit de substitution,, qui, en conservant la classe des grands 
propriétaires fonciers, et en incitant obstacle à la division du 
so!, permet à l'aristocratie anglaise de se maintenir. M. BrighL 
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ne s'y. trompe pas, et, je le répète, i! la vi.se droit an cœur, 
lorsqu'il proteste routre le divorce établi, en Aiiglelerre,. 
entre le paysan et la terra. 
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a jamiw tfet. 

tteiix systèmes #n présence i petite cnlturr 
et grande enlture. 



Joim-iacques Itousseau ;t-t-il eu raison d'écrire : a Le 
premier qui, avant enclos un terrain, s'avisa de dire ; Ceci 
est à moi', et trouva des gens assez simples pour le croire, 
fut le vrai fondateur de la société civile; que île crimes, de 
meurtre*, que île misères et d'Iiorreurs n'eut point épargnés 
au genre humain relui qui, rirmclianl les pieux ou rmiiblant 
le fossé, eut crié à ses semblables : Gardez-vous, d'écouter 
cet imposteur-, vous êtes perdus si vous oubliez que les. fruits 
sonlà ion» et que la [erre n'est à jiui-sonneï » 

Quand Rousseau, d'un cœur ému, traça ces lignes élo- 
quentes, il oublia combien il est nécessaire, dans l'intérêt 
même du genre humain, que la (erre soil divisée pour être 
cultivée; il ne prit pas garde que nul rie se donnerait, la. 
peine de semer s'il n'avait la certitude de moissonner. 

Nul doute que !a terre ne soiL le domnine de l'humanité, 
comme la lumière du soleil, comme l'air, comme tout ee qui 
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esl absolument indispensable a l'existence de l'homme. 
Mais, d'une part, la lumière et l'air nous sont donnes gra- 
tuitement par la nature, tandis que la terre veut être tra- 
vaillée ; et, d'autre part, la lumière et l'air nous sont donnés 
en profusion, tandis que la terre est une quantité limitée. 
Pour qu'elle profite an genre humain, la première condi- 
tion, c'est que le travail qu'elle requiert ne suit pas troublé 
ou rendu impossible par les disputes que sa possession , si 
elle était incerlaine, ne manquerait pas de provoquer. 

La terre diffère aussi de la lumière et de l'air en ce sens 
qu'elle ne constitue pas, elle, une richesse inépuisable. Loin 
de la : elle est sujette à se détériorer; elle se fatigue; elle 
s'épuise. Que de plaines, en Asie cl dans l'Afrique, sont 
devenues arides, qui jadis furent fertiles ! Que de pays sont 
des déserts, qui autrefois nourrissaient des populations 
nombreuses! Même en Europe, l'épuisement des forces pro- 
ductives de la terre pourrait devenir un danger, s'il n'était 
heureusement combattu par l'ardeur de l'intelligence hu- 
maine à se pourvoir d'engrais; careette substance fécon- 
danteque nous fournissent eeriaiuesilCB de i'océan Pacifique, 
le guano, n'est pas uu trésor dont il soit impossible de voir 
la fin. 

La jouissance durable îles luciilails île la terre est donc, 
pour l'homme, au prix d'une lutte dans laquelle il faut qu'il 
triomphe, sous peine de mort ; et par cnrist'iiutnt, ili-s qu'il 
s'agit d'appropriation du soi, la question qui domine tout 
est celle de savoir quels sont les arrangements sociaux les 
plus propres à réaliser ce but souverain : la conservation 
de la race humaine. 

Que les produits de la culture appartiennent à celui dont 
elle a employé le travail et le capital, ou, en d'autres termes, 
que celui-là soit appelé à recueillir, qui a semé, c'est ce que 



semble impérieuse ment réclamer l'iuterét de l'agriculture; 
mais cet intérêt exige-t-il <[u'à côté et au-dessus du culti- 
vateur, il j ail un seigneur féodal , et que, dans la tenure 
du sol, la propriété du produit suit distincte de celle du 
fonds î 

La France et l'Angleterre uni donné à ce problème deux 
solutions,- non-seulement différentes, mais absolument con- 
traires. 

C'est le premier système que la France s'efforça de faire 
prévaloir, lorsqu'elle mil la main, en 89, sur les biens du 
clergé; lorsque, après avoir ri un pu Uni de vastes domaines, 
elle en vendit à bas prix les lambeaux ; lorsque, dans son 
empressement a faciliter les achats de terre et à précipiter 
la liquidation de la société féodale, elle créa tout exprès un 
papier-monnaie; lorsque, enfin, elle écrivit dans le Code : 
• Les libéralités, soit par acte entre vifs, soit par testa- 
ment, ne peuvent excéder la moitié des biens du dispo- 
sant, s'il ne laisse qu'un enfant légitime; le tiers, s'il laisse 
deux enfants; le quart, s'il en laisse trois ou un plus grand 
nombre. — Un propriétaire ne peut disposer de plus de la 
moitié de ses terres si, à défaut d'enfants, i! laisse un ou 
plusieurs ascendants dans chacune des lignes paternelle ou 
maternelle, mais il peut disposer des trois quarts s'il ne 
laisse d'ascendants que dans une seule ligne. — Les enfants 
ou leurs descendants succèdent par égales portions ei par 
léie. » Ces dispositions législatives ont mis lin, en France, 
à la tenure monarchique et féodale des terres; elles ont 
inauguré le système qui tend » faire de la culture la condi- 
tion du druit de propriété, qui tend à donner le sol au 
paysan. 

En Angleterre, au contraire, l'opinion publique et la loi 
se sont unies pour concentrer la propriété du sol entre les 
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mains d'un nniubre [iuiile de iirandes famille* qui ne le pos- 
sèdent ni comme récompense de ienr labeur ni emrune 
remboursement de leur rapilal. Quand nn Inndomitr meurt, 
c'esl son lils aine seul qui hérite, soit par la vnlonlii du 
père, s'il fail un testament , soit conformément à la loi , s'il 
meurt intestitt. Il en résulte qne le su! échappe an morcel- 
lement; que h classe lies opulents propriétaires Se main- 
tient, et qu'a cote,' au-dessus du cultivateur qui vil dn 
produit de son travail et de l'application de son rapiia!' à la 
culture, il y a le fandB — erqui vit de la tente que le pre- 
mier lui paye. 

De ces deux [inieériés, lequel est préférât du? 

Chacun il' eux a des mc:mvéiiîents très-graves : l'un, plus 
p ar lieu Itère menl nu point de vne du développement de la 1 

richesse n^rii''>if; l'autre, plus jiii vr i i ■» li i-rn 11 i i-n I . au point 

de vue de. la justice distrinutive et de la rémunération due au 
travail. 

En France, la multiplication des propriétaire, qui est 
un bien, a eu pour effet la petit* emlture, qui est un mal. 

En Angleterre, la dégradation du travailleur, qui est tm 
mal, a été le résultai de la grvmrfr euftiiw, qui est ttn bien. 

L'association n'offrirait - elle pas nn moyen natnrel de 
prendre à chacun de ces ùViiï systèmes ce qu'il a de bon, 
en écartant ce qu'il a de mauvais? 
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en Angleterre par m. Brigl.t. 



M était attendu avec grande impatience le discours que 
.11. Briglu a prononcé hier dans le Town Hall de Birmin- 

l'aristocratie anglaise des pensées do spoliation, rie vouloir 
1» division yrtituitr dos propriétés territoriales des riebes 
entre tons les pauvres, M. Ilright n'avait opposé jusqu'ici h 
celte accusation, homicide en Angleterre, qu'un silome 
sloi'que et méprisant: il avait laisse son ami M. Cobden 
s'élancer seul an plus fort de la mêlée et i-umliaiirc lotir 
commun combat. Qu 'a Hait-il dire, la première l'ois qu'il fe- 
rait retentir en public les Accents rte sa sauvage e! forte 

compte de M. Cubden et pour le sien propre, aux attaques 
du plus puissant journal qui soit au monde? Han> surtout, 
quel remède allait-il demander qu'on appliquât à ces maux 
de la classe agricole qu'il avait si énergiquomont dénoncés? 

Eli bien, 11. Brighl a parlé. Et, ledirai-jeï sa harangue, 
quoique applaudie il UirmingHiim avec |iassion, a produit 
sur moi un effet trop semblable à celui du désappoin- 
temem. 

A la partie agressive de ce discours, je n f ai rien à redire, 



bien qu'en général la violence ne snil guère de mon goût, 
parte qu'un orateur, lorsque l'upproiiutiim enthousiaste de 
son auditoire lui donne de l'aiguillon dans le flanc, n'est 
pus aussi roaitre de sa parole qu'un écrivain l'est de sa 
plume. 

Contre lu Timm, M. Briglit a été ce qu'il est toujours : 
éloquemment terrible. La calomnie dont lui et son ami 
avaient été l'objet, il l'a repoussée avec un singulier mé- 
lange de hauteur dédaigneuse, de colère et d'ironie. Quel 
formidable usage il a fait de cette figure de rliélorique : ta 
répétition! Lorsque, par allusion à la souveraineté anonyme 
du Times, il ramène, presque il chaque phrase, en les appli- 
quant au rédacteur en chef du journal en question, ces mots 
vengeurs : ■ L'hommeau masque {tke gentleman in rfte 
«1ÉM&), ■ on (lirait !e marteau tombant sur l'enclume. 

Ët il n'a pas été moins terrible contre ta classe des 
grands propriétaires du sol (the fan dote liera), lorsqu'il les 
a représentés en proie a la rage aveugle d'acquérir, et inca- 
pables de s'élever — dans les questions vitales, celles de la 
Corti Laie, par exemple — a l'intelligence de leurs pro- 
pres intérêts. Mais où M. Bright a fléchi, c'est dans l'exposé 
de ses vues en ce qui louche le meilleur mode de tenure des 
terres. Dire d'uni- m» \ îviniiissante, d'une voix quî-va droit 
au cœur, que la situation du laboureur, en Angleterre, est 
encore aujourd'hui ce qu'elle était au temps de la féodalité, 
et qu'il ne peut y avoir que souffrance et misère dans des 
cabanes hantées par la vermine, où jusqu'à sept et luiil 
personnes dorment entassées; et que dix shillings par se- 
maine constituent un piètre salaire; et que ceux-là se mo- 
quent du paysan d'une façon bien cruelle, qui lui recom- 
mandent, comme moyen d'atteindre au beau idéal de sa 
condition, d'élever respectablement une famille nom- 



DigiiizKi by Google 



breuse, île saluer les gens coinme il faut, d'aller régulière- 
ment à Téglise le dimanche, d'éviter le cabaret, et de se 
laisser guider au ciel par les jeunes dames de l'endroit agis- 
sant de concert avec le pasteur... oh! certes, rien de mieux. 
Mais cela suffît-il? Unjj vive description de la maladie ne 
saurait tenir lieu des moyens de guérison. 
Or, que propose M. Bright? 

En Angleterre, quand un homme meurt sans avoir lait 
de testament, la loi divise par portions égales entre tous ses 
enfants sa propriété mobilière : M. Itright demanile que 
celte disposition soit étendue à la propriété territoriale. 

En Angleterre, il est loisible au testateur de laisser la 
terre qu'il possède non-seulement h une personne qui n'est 
pas encore née, mais à une personne qui peut ne venir au 
monde que vingt et un ans après la confection du testament: 
M. Bright demande que le droit de tester ne se puisse exer- 
cer qu'en faveur de personnes vivantes. 

En Angleterre, l'homme qui vend une propriété territo- 
riale et celui qui l'achète uni tant de chemin à faire pour re- 
genre de richesse gouvernée par des règles si obscures, si 
incertaines, si diiiinks à débrouiller, que, selon le mot de 
notre orateur, un autre jugement de Salomon serait, en pa- 
reille occurrence, nécessaire : M. Bright demande qu'on en 
finisse avec les complications législatives qui s'opposent à la 
mobilisation de la terre. 

En tout ceci, M. Bright prouve qu'il ne voit ni d'assez 
haut ni assez, loin. 

D'abord, il servirait de peu d'étendre à la propriété terri- 
toriale, dans un pays tel que l'Angleterre, la loi du partage 

intestat. Et la raison en est bien simple : le nombre de ceux 
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qui meurent ici sans laisser de testament i'sl .si petit, que et' 
ne sérail vraiment pas la peine. En réalité, le dmit de prî- 
mogéniture, eu Angleterre, repose sur l'opinion puhliipie 
beaucoup plus qui/ sur la loi. Tout p ri i prié lai re foncier, ea 
te pays, lirûle de se survivre dans jjii hériiier; du perpétuer 
.suri liien dans sa famille en le concentrant sur une seule 
téte, et d'attacher ainsi à son nom le prestige d'une tontine 
indivise. C'esl ce désir, universellement répandu, rrôs-nS- 
fiéthi ei ]irofondénit'Ht enracine dans les cœurs, que la lui 
sanctionne, en maintenant, pour les cas — très-rares — où 
nul testament n'aurait éie lait, te qui aurait eu lieu s'il en 
avait été Htil un. Abolir culte loi et la remplacer par le prin- 
cipe de l'égal partage, en cas île mort ub intestat, ce ne se- 
rait pas toucher au but. Tout ce ip.it résulterait de là proba- 
blement, c'esl que pour soustraire sn» héritage a l'action 
du nouveau principe, tel se hâterait de tester, qui aujour- 
d'hui s'en ilispciiM', sachant bien que ce qu'il néglige de 
tore, ht loi le fera à sa place. 

Il est vrai, que si le droit de primogéniture est condam- 
nable, injuste, il y aurait quelque avantage à lui retirer, au 
moins, l'appui, l'encouragement, la sanction morale de la 
loi. 'Mais l'Angleterre est un pays que gouvernent souverai- 
nement l'usage, la tradition reçue, l'opinion ; et l'avantage 
■lu n [ il -'nuit v si-rait inappréciable, i.t liberté de tester y 



tester; et cela. l'audace ilcmecutupic de M. llright ne va 
lias jusqu'à le proposer. 

Uuant à renfermer le droit de substitution dans des bornes 
plus stioilcp, et à faciliter la veille des propriétés foncières, 
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nul duiite ([lie l'un el l'autre procédé ne rentrent dans In 
catégorie des moyen* propres à porter atteinte à ia lenure 
féodale du sol. Mais, d'une j.art, aucun de ces procédés n'es! 
décisif, et, d'autre part, M. Brïglit n'a pas expliqué, en ce 
qui eiinrerne le scconil, par. quoi système il enirmiait sortir 
des .complications qui ol^mitmi. en Aiifilelurru, le transfert 
îles propriétés territoriales. 

IJuoi qu'il eu soit, nne chose est claire : c'est que 
SI. Briglit envie les pays de petite cuUure. A-t-il raison! 
A-i-il tort? Je répoudrai à la question, en revenant an puîul 
où je l'ai laissée dans ma dernière lettre. 
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tOIèvritriSfli. 

Connlilérnllaiia thrnrliiaeH sur In lenure des terres. 



La veille même du jour où devait avoir lieu l'ouverture 
du i'arlement , au plus fort des préoccupations éveillées par 
b question danoise , alors que chacun se demandait arec 
anxiété si le premier ministre allait parler le langage de la 
paix ou celui de la guerre, le Tintes s'étudiait à sauver la 
Chambre des Communes du reproche d'être une Chambre 
dt landiords, tant s'était prolongé d'échos en échos le son 
de ces paroles de M. Brighl : Droit du i'aïsax a la tehre ! 

Diioit a la TEiitiK ! C'est aussi le cri de HcrUeii dans une 
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lettre qu'il vient d'adresser à Carihaldi. * Ce que le peuple 
vent, « est-il dit dans cette lettre, • et où il va, on l'ignore. 
Veut-il reconquérir sa liberté, son indépendance; rétablir, 
comme la Pologne, son passé glorieux? Mon. Le peuple 
russe n'a jamais possédé la liberté et n'a jamais perdu son 
indépendance ; il n'a rien à reconquérir, rien à évoquer de 
son passé brumeux ; ce que le passé lui a légué est entré 
<lans sou sang... La religion sociale du peuple russe, e'esl 
Je nnuiT a la terre. > 

Et après avoir établi qu'il serait aussi impossible de 
prendre la terre aux paysans russes que de prendre la mer 
aux hzzaroni, Hortzen rit de cette télé de Méduse que, sous 
lu nom de diioit a la terre, le Times a montrée à l'Angle- 
terre pour PépriuvanttT, t'I il s'étonne ironiquement du bruit 
qu'ont fait les timides coups de rosiin' que JIM. Cohden et 
Briglil ont, d'une main mal assurée, poriés à l'arbre 
féodal. 

De fait, riiisul"lis:inn> manifeste îles félonnes demandées 
par M. Rrighl ùte beaucoup, il faut bien l'avouer, à la force 
de ses analhèmes. J'ai déjà indiqué, dans une lettre anté- 
rieure, ce que ces réformes, fussent-elles adoptées telles 
que M. liriglit les présente, auraient de peu décisif: leur 
insignifiance .frappe surtout quand on les rapproche de la 
nature du mal. Il importe donc, pour les juger, d'avoir sous 

rennre des terres, et c'esi ce tableau que je me propose de 
tracer. 

Mais auparavant je crois mile de bien établir les prin- 
cipes qui, selon moi, régissent la matière. 

Le domaine que l'homme, par le travail, doit conquérir et 
féconder, — ai-je déjà eu occasion de remarquer ailleurs, 
dans nu livre consacré à l'examen du jeu des diverses forces 
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productives, — se divise en trois règnes : le règne animal, 
qui renferme li! hœur, U- mouton l'I lu cheval : lu règne végé- 
lal, qui comprend les légumes, les fruits el le grain; le. 
règoc minéral enfin, qui cornu/etnl la pierre, la houille el 



élro exploité pour fournir de quoi satisfaire le plus ample- 
ment possible aux quatre principaux besoins de l lniinnie : 
la nourriture, le vêtement, le gite, le combustible, on arri- 
vera bien vite à rueormaître i|iie, des trois règnes, le pins 
important est lu règne animal. N'est-il pas évident, en elfel, 



chaleur interdit le travail? N'esi-il pas évident, un mitre, 

mut avec, les dépouilles du lumitoii ut du lici-ii1' que, par l'in- 
termédiaire di! l'industrie ut rlu commerce, nous parvenons 
a nous vêtir, à nous meuhler, à omis éclairer: Le ri'gne 
animal pourvoit dune à une partie iiolable de nus besoins. 

Ce n'esl pas tout. Tel est l'enchaineinunt dus lois de la 
nature, (|ue de la prospérité ou règne animal dépend celle 
des doux autres règnes. Pour que l'homme obtienne un 
quantité, croissante dus légumes el lies grains, ne faul-îl pas 
qu'il nourrisse la terre de ce précieux engrais dus bestiaux 
qui contient le prioripi'! généraLeur de la végétation! Pour 
qu'il lire des carrières el mines les ;n>urs qui s'y cauliuol. 
pour qu'il en profite, ne lui faut-il pas des chevaux qui 
transportent la matière de son travail, des bœufs et des 
moutons dont la cliair serve à sa subsistance, dus bieufs et 
des moutons dont l'enveloppe serve à ses vëtemcirts; Sup- 
posons deux pays dont l'un aurait, sur lit) hectares, Su bec- 



mire :im;iï1 10 lii'ctures 
en prairies : les 10 hec- 
hiJ de ces deux pays, 
icuveot être nourris sur 
>ies, prorliiiroîit plus de 
■claies de (erres labou- 
wr riitisrais-ttc 10 hec- 



uc que le îuedbiir syslcme de ciilmre est celui qui 
se le plus le déveluppeinciii du rci;iie iiiiimal. 
îjslÈmc esl-il celui de la petite culture? Voilà ce que 
ie.bl aurail dû se demander avant de chercher dans 
usures parlicllcs de naiuie ;ï conduire nu inoreetlemerit 



s i(ue MM. ThwBlon ci Jolui Slnarl Mil l uni 
entier les veux sur les obstacles qu'eppnse 
i: l'a ^iii:uil lire le système des exploitations 
me irès-petile éclielle. Mais de ce que le 
■iimle r.ulHirc est aliaijuable sur bentii'mp rie 



nombre de prouriéiaiivs, sans songer i|uc le principe d'asso- 
ciation fournil un moyen d'atteindre à os qui est un bien en 
évitant ce qui est un mal. 



celle de savoir quête sont les arrangements gociauxles plus 
propres à réaliser ce Lui souverain : la cooservaliou de la 
race humaine. 
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SytMno FrAurals de In petite «rflant uns in r navraient!. 

S'il est vrai (|uo le meilleur système de ■-;il[iiii< est relui 
i|iti favorise le plus le développement dri réelle aiii:)iid, on en 
duii conclure tpie M. lli i^hi l'.mnie \ : dos à la science agro- 
i]iouir|iie, lorsi|ue, sans même pruiiDiicur le mol d'assor.ia- 
lion, il pousse [in morcellement, îles terres. 
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Il est bien clair, en effet : 

Une l'éducation îles bestiaux exige une étendue Je terrain 
déterminée ; 

Que, sans avances, .sans capitaux, ■>■■ ne peut ni lë.saclie- 
ler, ni les entretenir, ni les renouveler; 

Que, faute d'avances, un est conduit à les exténuer île 
travail el à les mal nourrir: 

Que dire petite propriété, c'est dire absence de capital ; 

One le système de la division indéfinie des propriétés 
tend, par sa nature même, à paralyser lu développement du 
règne animal, vraie source delà richesse agricole; 

Que les conséquences nécessaires il'nn tel système sont 
de substituer parlnnl les eliamps aux prairies; la culture dn 
grain, qui épuise le snl, à l'éducation des troupeaux, dont 
l'engrais le vivifie; 

Que le partage des propriétés suivant son cours les 
champs eux-mêmes arrivent à être rompus, réduits en 
poussière, jusqu'à ce que la charrue, qui économise les 
tories humaines, ait l'ait place à la bér.ho, qui les use el les 

à l'espèce humaine, considérée d.in>. Sun ensemble, l'appro- 
priation des terres, M. de Sismimdi n'a pas manqué de lier 
au sentiment de la perpétuité les heureux ellcis de celle ap- 
propriation, Il a montré (pie, sans la garantie de la perpé- 
niile. jjimuis riiiijiime n'aurait entrepris de donner au\ ma- 
récages un écoulement, d'élever des dignes contre les 
inondations, de fixer sur les collines la terre qui s'en échap- 
pait, de répartir par des canaux d'arrnseiucnl des eaux fer- 
tilisantes sur les champs que ces mêmes taux condamnaient 
ii la stérilité : il u montré que, pour perfectionner par la cul- 
ture les plantes, les arbustes el les arbres qui pouvaient lui 



pour renouveler le soi, couvrir la face entière rie la cam- 
pagne d'uiio végétation abondants et augmenter la force 



sa carie agronomique en pièces. 

l'amre uijrimUcur, pauvre agriculture, a-t-on fiil, et 
il n'y a pas à se dissimuler que là où, comme en France, la 
multiplication des propriétaires n'est pas chose distincte de 
lu multiplication des parcelles ; que là où, comme en France, 
le partage des successions entraîne le morcellement dn sol, 
l'agriculture tombe rie toute nécessité entre les mains de 
pauvres agriculteurs. Qu'ari'ive-t-ilï Peu à peu le soi se 
couvre de haies ipii en dévorent une partie; les homes de 
séparation, en se multipliant, multiplient les déliais rui- 
neux et les procès; ne pouvant vivre au milieu de propriétés 



vache? Eb! 
culture, non 
vaehe cditi[j1 



(aires du sol, est évalue a |i!ns de ciii([ million 
nombre, nn en compte environ demt millions six i 



Encore e 
jusqu'à i 



riverai! à être réduit en poussière. 

El là ne s'arrête |>as ic mal, Outre que la terre, en France, 
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se trouva divisée on un Irts-grand nombre de propriétés 
microscopiques, t : E : : l ■ ; n [ivli j irltri <■ . à uni tour, se trouve di- 
vi-' ; i' en '.ri très-grand nmiiliO de petites /Kinrlie..'. C'ait 
au point que l'on compte, de l'aven de M. John Sluart Hili, 
dix fuis plus île parcelles que (le entes foncières ; et comme 
il y a doux col es par propriétaire, il suit do lii que chaque 

droits différents, (lue île temps ■ «nu- d'engrais perdus î 
Que île haies et île sentier- prenant h place du siil culti- 
vable! Que de procès en délimitation! 

Si M. ISriglit lisai: les romans, ce que j'ignore, je lui re- 
commanderais volontiers le passage suivant tiré d'un auteur 
qui lialtite la campagne, qui faime et qui la connail : 

« Ce qu'il y a île joli dans cette propriété il- Morand, » dit 
Joseph, « c'est que c'est lou! rassemblé, ton! -eus la main : 
votre château c>t pl:iiilé là ; d'un côté, les bois ; lie l'antre, 

propriétaire incommode fourré entre vos pièces de li!é, pas 
une chèvre île paysan ilnns vos haies, pas im troupeau d'oies 
a travers vos avoines; c'est un avantage, cela. — Oui, > ré- 
pondit M. Morand; i mais, vois- lu, si j'étais obligé par ha- 
sard de faire une séparation entre mon bien cl celui qui 
m'est venu de ma femme, les choses iraient tout autrement. 
Figure-loi que le bien de Tamise se trouvait enchevêtré dans 
le mien. Quand je l'épousai, je s:ivs'* bien ce que je faisais. 
Sa dot n'était pas grosse, mats cela m'allait comme line 
bague au doigt. Pour faucher ses prés, il n'y avait qu'un 
fossé à sauter; pour serrer ses moissons, Il n'y avait pas de 
chemin de traverse, pas de charrette tassée, pas de bieitf 
estropié dans les ornières; on allait et venait de mon gre- 
nier il son rliamp, comme de nia chambre à ma cuisine. 
C'est pourquoi je la pris pmir teninie, quoique, du reste, son 



caracierc ne me convint pas et qu'elle mail Aimai un fils 
ii^ingre et boudeur, qui est Int.tson port rail. . 

Tel décrit dan, ce style dont le secret appartient à 

George Sand, no des mille rcsulials fàchcu* île .■elle division 
el subdivision îles propriétés que consacre, en France, le 
Code civil, et dont M. Brigltt parait n'apercevoir que les 
beaux cotés. Sens l'empire de ce régime, les terres de 
chaque propriétaire, .m lieu d être rassoml liées eu un même 
iien, se Irmivmi qwrsrs et enelii'vèlrécs eu plii-n'urs places 
différentes, souvent à une Ires-grande distance les unes des 
autres. Pierre possède Lin! d'arpents dans le domaine de 
Paul, qui, à son leur, en possède tant dans le domaine de 
Pierre.' C'est la eonfusiou la plus absurde, le nclc-mêle le 
plus niinctiN qui se puissent imaginer. Pour labourer ou 
moissonner sa terre, il faut passer sur celle du voisin. Les 
labours se croisent en divers sens, forment des pointes et 
des liaelies qui dévorent terrain cl augmentent le travail. 
Veut-on faucher son pré? c'est un fossé à franchir. Veut-on 
serrer ses moissons ? c'est un clieinin de traverse à parcou- 
rir. On comprend, ma foi, que, pour échappera ces incon- 
vénients, M. Morand ait, en vrai campagnard qu'il était, 
épousé Louise, au risque d'avoir 1111 lils malingre et boudeur 
connue sa mère! 

Dans le Tableau de h division du sol de la France, les 
teires labourables ligurcnt pour i2 1 .:>;;;>, 131 hectares, el 
les prés pour hectares seulement. Ln d'autres 

termes, pour féconder une éUnduu de plus de 2(1 millions 
d'hectares, on a, en France, l'engrais fourni par moins de 
S millions d'hectares. I! serait bien extraordinaire que, 
sous un pareil régime, l'agriculture fût llorissanlc. El, dès 
lors, c'est à peine s'il est nécessaire de dire que, sous un 
pareil régime, la condition du paysan ne saurai ititre heureuse. 
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fiasses qui ont le loisir et le mov,.ii rie cultiver leur intelli- 
gence. Partout où, comme dam mis grande partie de l' Alle- 
magne, la bourgeoisie réside dans les villes et abandonne 
les ilislricis ruraux il des travailleurs paysans, ceux-ci, 
faute rie connaître des gens leur smcnl sii[iérieurs, for- 
ment leurs idées riu beau et dn grand sur les habitudes qui 



dans «e ig.ornnte complète ,1,. j.uissanc.a élevé» dont 
l'iiomiiic est capable. Commun! visei\iiini-ils a une élé- 
gnure dont ils n'ont pas d'exemples? Cumulent sympathise- 
raient-ils avec une manière de sentir rioni ils n'ont pas la 
moindre idée? Ils vont. dans la vie travaillant sans relâche 



savant 
système 



(I) Thornlon, a Plca /or Proiont r-iapricton. p. IH3. 
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produit sur le développement intellectuel cl moral de in po- 
pulation agricole. Il comprime l'àme, il émousse l'esprit, il 
tarit les sonnes de la pensée. 

Qu'on parcoure la plupart des communes de France, quel 
spectacle y frappera le regard de l'observateur aUentif! 
Est-ce que l'ignorance où elles sont plongées ne forme pas 
un laincniahle conlrasle avec les lumières qui Je jour en 
jour pénètrent plus avant dans les villes et dont Paris pré- 
sente ut) si érlaianl faisceau? Esl-ee que le travail delà 
ferme n'y l'ail peint une concurrence victorieuse à celui de 
l'école î Est-ce qu'on ne s'y heurte point a chaque pas au 
despotisme de la routine, à la tyrannie des préjugés? 
En 1801, ii a été constaté que, dans 2"0,89f> cas île ma- 
riage, le nomlire des mariés qui se sont trouvés ne pas 
même savoir écrire leur nom s'élevait h 83,!W5 ! En ce qui 
concerne les initiées, le eliiffre e«t plus désastreux encore, il 
est de 130,447! C'est-à-dire que, dans cette France qui, 
par sa capitale et ses grandes villes, rayonne suc le monde 
intellectuel, le nombre des personnes qui se marient sans 
être capables de tracer leur nom au bas du contrat est 
de 1 sur i pour tes hommes et de 1 sur 2 pour les femmes! 

Yoki d'autres chiffres non moins siLznilitniifs. En lti<>(), 

acompte: * 

Qui ne savaient ni lire ni écrire 90,313 

Qui lisaient et écrivaient très-imparfai- 

leuicnt '.Mi-. 1 

Qui savaient lire et écrire 18ti,iiaU (1). 

il) le lin; nt ilullri's mr l'tiaL il.- i'iiiniin lion tu Fiante li'itn rurel- 
Irai livre uni- il. Vïùl,-ii.- M.iriiii vii-f.t i.r pi.lilii.r iii Ai^k'krrt sims k 
lilri lit The Slalenmans IViir-îuoL Cri minute rii|iurul pu feulement il 
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pauvre, précisément parce qu'il est pauvre, s'occupe sans 
relâche de faire valoir chaque pouce da terrain qui est à 
lui, ne néglige rien, n'oublie rien, ne perd rien, donne à la 
culture de son champ [uns ses soins, Mutes ses heurts, mute 
son application, toute sa vie ! Qu'importe, si ce qu'il y a de 
sacrifié dans ce surcroit île travail, c'est le travailleur lui- 
même? Que le paysan propriétaire fasse produire à la terre, 
sur un espace donné, tout ce que, eu égard aux maigres 
moyens dont ii dispose, il y a citante de lui faire produire, 
je le veux bien; mais, encore une fois, qu'importe, s'il est 
obligé pour cela de se livrer à un labeur sans relâche, qui 
dévore son temps, épuise ses fortes, pétrifie ses facultés, et 
le rend incapable de lont et qui serait de nature h élever 
son intelligente, à élargir l'iiorizuo île ses désirs et de ses 
pensées? La destinée de l'homme, sur le globe son dn- 
maiuc, esl-elle doue telle de la bête de somme? Produire le 
plus possible ait".' h moindre dépiT-e pusslili: de :i>:\v-, là 
est le progrès. 

Hlais non. Il faut que le mitigeur emprunte, il le faut. Si 
l'on en doutait, qu'on prennes peine de méditer les chif- 
fres qui expriment le passif de la propriété foneière en 
France. Plus du tiers de son revenu net est absorbé par les 
intérêts de la dette inscrite uo non inscrite qui pesé sur 
elle (!)■ t-2 milliards et demi, tei est le eliiffre qui, en 1X50, 



st!i{!!ji'ljU'|]!* i|iil.h< ivnjkTil lliilh ( iiï -iil I' Il i|ili;,ui(nii> - ortup,; JeS 
alVjin s |i!il:|ii|;irs. t ■ i c i i. . llvrin ut ti:i dmiihi-I i ,■ rimiuiiii il Lu 1 . 

(V Vdjm le livre de M. liauibt (d« l'Teimt], lin 
Froner, p. 1U0. 
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si j'ai bonne mémoire, représentait, en France, la dette hy- 
pothécaire portant intérêt. Or c'est, comme on le pense 



Quand il arrive à un d'eux d'emprunter, veut-on savoir à 
quelles conditions le Shyloek du village voisin lui prête? 
Dans un projet de banque hypothécaire, dont l'auteur, Isi- 
dore Dcbrie, possède évidemment une grande connaissance 



a Un emprunt liypolnécaire de 300 fr. exige en frais 
d'actes une dépense de 14 p. 100. 

o Commission à l'intermédiaire. . . . f 

« Intérêt légal B 

* Quinze jours de perle d'intérêt pen- 
dant le temps requis pour l'accom- 
plissement des formalités, environ. . 1/4 

« Total. ... 2(1 1/4 p. 100. 



Oïi de pareils marclu's suiiUnissihles, il est clair que l'u- 
surier est maitre de la prop ™é... et du propriétaire. 

sommation? D'après la Statistique f/nicrtile dit royaume, 
ofikiellciiieni publiée en 1837, — je n'ai pas sous la main 
de statistique plus récente, — la moyenne du la consomma- 
tion annuelle de la viande de boucherie, en France, était 
pour clinmio haliihmi, à celle époque, rie 11 kilogram. 35, 
ie ([(il revient à une once par jour. • Certes, • dit M. Baudot 
(de l'Yonne), « ce serait bien peu : mais lorsqu'on voit dans le 
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travail eilé quatre- ciu;.;l-ririr| villes, (.hi-fs-lii -llx «11- départe- 
ment, dont i:i pupulalioli tnlali! élail de 2,!I!!<I,33S, absor- 
ber à elles .seules ~2.-JKi,-i;;i; animaux M «.■ ta racé bovine ci 
do In race mini; sur 9,803,904 que l'on tue dans la 
France entière, it est bien évident que i;i grande majorité 
■tes Français no peut manger île In viande que par lin— 
sard (1]. ■ 

La prospérité du règne végétal dépendant île eolle du ' 
règne- animal, cl In |>riHliu:tîuii eu shiiii- di-caut naturelle- 
ment itiniiiuier là où l'entrais manque, il y aurait h sV-ton— 
uer vraiment si cens qui ne mutinent pas île viande avaient 
beaucoup de pain à manger. Aussi l'auteur cité plus liant 
ajouie-l-il : « Pins du Iuts des Français ne mangent que du 
pain d'in^e ou de seigle, et ont pour snppiémenl'à une mau- 
vaise nourriture des châtaignes, du mais, du sarrasin, dos 
pommes de terre et des légumes sets. Dans certains dépar- 
tements, les malheureux mangent intime de l'avoine (3). » 

Un le voil : dans ce qui précède, je n'ai point dissimule 
les inconvénients du système pu parail avoir les sympalliies 
de M. Briglit; mais suiî-il de la qu'il faille préférer le sys- 
tème que M. Itriglit a si vivement dénoncé? S'y n-t-il rien 
à dire en faveur du régime qui, par l'esprit de propriété, 
conduit le travailleur an sentiment de l' in dé peu da née ï Sa 
lilierlé, son bieii-èliv, sa dignité murale (ruuvcnl-ils mieux 
leur compte dans ces pays de grande culture où la tenure 
des terres es! aristocratique, et où, eomme eu Angleterre, 
le sol se divise entre un très-petit nombre d'opulents pro- 
priétaires, pour être cultivé, sous un petit nombre de rielies 
fermiers, par des esclaves à peau blanche, des instruments 

(1) Ubl suj>ra, f. ai. 
(S) «M. 
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aratoires ;i face humaine? À Dieu ne [il aise que telle soit 
nia conclusion. J'ai montré un côté de la médaille : il nie 
reste à en montrer le revers. 
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at ttiriar 1864 

SjsiL-inr an^lal* de la grande faliuir: ses lices. 

Je n'ai cherché ni à voiler ni à pallier les inconvénients 
du système de la petite culture là où, comme en France, il 
n'a point p » vr cor rue 1 il" h' principe, scientifiquement appli- 
qué, île l'assin'ialinn : niais il csi juste qu'après avoir dit le 
mal, je dise le bien, ce qui me servira de transition natu- 
relle pour ahorJcr l'examen > ! c-s vicis iuliéivuts an système 
contraire, relui qui est praliqué en Angleterre el qui a été 
si maladroitement défeir'u coutre MM. Ilriglit el Cobdcn par 
le Times, par la 5«fi< >'''■.')/ ./iretcir, pur |ilnsiciirs des priu- 
cipattï organes de la presse anglaise. 

El d'abord, il faut bien le reconnaître, rien de tel que le 
soin, l' attention, la vigilance que le paysan-propriétaire 
apporte dans sou exploitation. Il n'a souvent qu'un lambeau 
de champ, soit; mais il le cultive avec amour, il n'en peut 
détacher son aine, il se regarde comme marié à la terre. 
Dans sa petite propriété, pas une trace de négligence , pas 
un pouce de terrain perdu pour la production. 11 n'est pas 
jusqu'à ces terres de qualité inférieure, dont le capiialisle se 



détourne avec effroi, que le paysan-propriétaire nu trouve 
moyen de faire Intel iiier. à force île soin et île travail. On a 
dit : ■ lionne/ n un homme un roi'., il le changera en jardin. » 
C'est, sous une ferme peu iliiïéreute, le moi d'Artliiir Yoimg : 
« La magie de la propriété change le sable en or. « S'il esi 
vrai i|Hf: la petite riiliuic exclut l'adoption îles méthodes 
scientifiques, J ". n> [hSnï îles machines mineuses, il est vrai aussi 
ijlù'llr conduit, eu- l'iiL^ilill'ill île l:i ]] (.'i:' ■s.'il,'. ,'i l;i décou- 
verte d'excellentes pratiques, quelquefois ignorées dans les 
grandes fermes, el qu'elle lire de certains produits, ceux de 
liasse-cour par exemple, un parti dont les cultivateurs en 
grand se doutent à peine. 

El l'ardeur du paysan qui travaille avec la certitude île 
récolter ce qu'il n semé, la compterons-nous pour rien î Qui 
ne se rappelle ce qui arriva quand la dévolution française 
eut rompu et divise les domaines de l'ancien régime? L'im- 
pulsion dénuée au travail par l'esprit de propriété transforma 
le sol, du jour au lendemain ; la production s'accrut rapide- 
ment, le propres fut manifeste. La Flandre, la Suisse, la 
Norvège, sont des pais de petite culture, et la prospérité 
agricole rlont elles jouissent a fourni à MM. Tlionilon et 
Mill un île leurs plus loris arguments. 

En réalité, les résultats de la division du sol ne sont 
désastreux que lorsque celle division dépasse nue certaine 
limite, que lorsque le so! est hai'lié outre-mesure, endetté. 

Tel est certainement le ras dans une partie .le la France. 



uagiiicnt que le partage égal de la 



soit par aclc entra vils , soie par teslainciU, ne pourront 



seul. L'égal partage n'est censé 
r, bien qu'il suit encouragé ps 



droit reconnu aux cohéritiers île demander leur part en na— 
inre entraîne, an point de vue île la srienee agronomique, 
des inconvénients graves, c'est moins la foule de h loi que 
de la façon dont elle est appliquée. 

Qu'elle soit toujours mal appliquée, il y aurait exagé- 
ration à le prétendre. Il est des cas oii il n'y a de partagé 
entre les frères que le prix de la propriété, vendue confur- 

priété, sauf à se restituer ili'hileur des autres pour la part 
qui revient à chacun d'eux. Les frères peuvent aussi possé- 
der ei e\plmlcr en commun l'Iiérila^e paternel, si lion leur 
semble : la loi ne les en empêche pas. 
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Tout cela, les partisans de la Icnurc aristocratique des 
terres, de te côlii du détroit, ou l'ignorent ou veulent 
l'ignorer. 

El ils ne semblent pas savoir, non plus, que la possession 
du sol par celui qui le nillive dévuluppo ilans I'Iimoul.' îles 
qualités préeieiises : la frugalité, la prévoyance, l'économie, 
el surtout ce sentiment île liberté qui est si propre a élever 
le cœur. « Tu auras de la terre, * a écrit 51. Hichelel, « cela 
veut dire : lu ne seras point un mercenaire qu'on prend et 
qu'on renvoie demain ; lu ne seras point serf pour ta nour- 
riture quotidienne : tu seras libre. . . Libre! grande parole, 
qui conlient en effet taule dignité humaine : nulle vertu 
sauslaliberlé(t}. » 

Ceci posé, voyons quel est en Angleterre et dans le pays 
de Galles l'état des choses, en ce qui concerne ie onoir a la 

En pnrl;i[!l ,'i 30.00(1 le nniiiliiv des propriétaires du sol 
eu Angleterre, j'ai suiù i'evaluafino »j « a - ■ je ereis l,i plus 
exacte, el c'est celle que donne aussi le Morning Star, 
journal de MM. Brighl et Cobden. Toutefois, ce chiffre n'a 
rien d'officiel. La vérilé est que, sur ce point important, la 
statistique ou se tait ou balbutie, les landlonls ayant grand 
soin de faire de leur nombre un mystère, M. Mac Culloch ne 
le fixe pas a moins de 200,000, sans s'appuyer sur d'autre 
preuve que l'opinion du docteur Beeke(2). Mais il résulte 
de ses propres déclarations que, dans ce chiffre, il comprend 
les propriétaires dont la propriété est d'une valeur annuelle 
de quarante shillings (3). A ee compte, on conçoit qu'il 

(1) Le PeupJt, p. 58- 

(î) A deschpliri and slaiii/icol nttounl of ihtBritisk Empire, I. I- , 
p. 4SI. 
(3) ftitf. 
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s'extasie sur le nombre des mortels berneux auxquels la 
Providence a ménagé, en Angleterre, les douceurs du sen- 
timent de propriété. Pour peu qu'un range dans la classe 
■Jus ■ landlords ■ le pauvre diable qui a im petit jardin 
-autour de sa maison, il est clair qu'un peut aller jusqu'à 
200,000 u landlords » et même au delà! Mais la statis- 
tique, présentée do la sorte, ressemble a une mauvaise 
plaisanterie. 

M. Fischel tombe, je crois, dans une exagération coa- 
Irairo lorsqu'il réduit a 11,047 le no m lue de propriétaires 
fonciers [lanâeil profrietors) (i) en Angleterre cl dans le 
pays de Galles. Il appuie celle évaluation sur le recensement 
de 183) ; mais i! n'a pas pris garde que les données four- 
nies par cette opération sont en général fort inexactes, 
attendu qu'il r\.[ lieanicmp Je personne.- qui ait litre île j'ro- 
priélaire joignant un autre litre, déclarent le second et 
passent le premier snus silence. 

Tout pesé, lu cbilfre de 30,000 me parait, je le répèle, 
celui qui s'éloigne le moins de la vérité. 

Ce qui est certain, c'est qu'eu Angleterre la propriété du 
sel -c h mu i' àiY.muiiîéc et Icinl Je plus en plu- ii s'aecuitiu- 
'lor dans quelques mains, t Je connais, a dit )I. lirigbt dans 
son discours devant les électeurs à iiimiingham, je con- 
nais le cas d'un noble personnage qui passe pour avoir un 
revenu annuel de 120,000 liv. st. (3,000,000 de fr.). 11 
dépense par an 40,000 liv. st. il, 000,000 de fr.), et les 
80,000 liv. Et. (2,000,000 de fr.) qui lui restent, il les 
emploie à s'arrondir par l'arquisilion de tout domaine qui 
est à vendre. . Les exemples de ce genre abondent. La par- 
tie orientale du comté de Susses, lequel cotaient 800 milles 

(1| The EngUtk ContUation, bj Dr Edward PUebd, p. 00. 
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carrés, est presque entièrement la propriété de deux s noble- 
dicii >, le duc de Mehmund et lord Lcconlield. La ville de 
Londres, celle ville étonnante par son immensité, appartient 
à un pelil nombre d'hommes; il est (el grand seigneur qui y 
possède un quartier aussi étendu qui! l;i eapilale [le certains 
royaumes. L'opulence de !:i maison Qnvesnor brille d'un 
éclat ijui fait pâlir cchii il» Iront:, el encore n 1 est-elle rien 
en comparai sun do eu qu'elle sera à l'expiration des loyers 
de Belgram. Les domaines de Dudley, Ltucdeuch, Broun- 
low prennent des proportions monstrueuses. L'autre jour, 
or lisait dans les feuilles publiques que les curateurs (Gifar- 
diaus) du marquis de lin te, jeune homme de seize ans, 
avaient dépensé deux millions île livres sterling à améliorer 
la propriété de la maison de Ciielilon Mounlstuarl à Car- 
diÛ'. On juge' miellé doit (''lie la valeur d'une propriété, quand, 
pour l'améliorer, rien que pour l'améliorer, on dépense 
cinquante millions de francs ! 

Pline, philosopha i|iiui(jiir patricien, a dit : l>runiû/ueeon- 
fitenùbu», latifundia perdidert Itaiitan. Si ces mots, que 
Gibbon die avec approbation, expriment un fait bienobservé; 
s'il est vrai que ce fut l' existence de domaines trop éten- 
dus qui entraîna la perte de l'Italie, l'aristocratie anglaise 
ferait bien de se demander si l'Angleterre ne serait pas 
d'aventure atteinte de la maladie sociale dont les Gracques 
voulaient guérir l'empire romain el qui finit par tuer ce 
grand malade. 
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CCXL 

22 mon isei. 

Le droit de prlmnséulliir* en Anslelerre. 



Vous rappelez- vu u.s la réponse du neveu Je Hameau à 
Diderot, lorsque celui-ci, le rencontra ni, lui dit : a II y a 
une éternité que je ne vous ai vu... Qu'avcz-vous fait! » — 
* Ce que vous, > répond le neveu de Hameau, • moi et tous 
les autres faisons, du bien, du mal e! rien. El puis j'ai eu 
faim, €1 j'ai mangé quand l'invasion s'en est présentée, i 

Eh bien, non-seulement le nombre des gens qui mangent 
quand roccasion s'en pri-m iitr mi iri l'onsidérahle, mais il 
semble augmenter ebaque jour. Ainsi qu'un journal anglais 
en fait amèrement la remarque, la société d'en haut ne peut 
plus, depuis quelque temps, s'asseoir! banquet somp- 
tueux, sans qu'on vienne aussitôt l'avertir que Lazarets! con- 
ché devant la porte, — un Lazare qui n'a pas même un chien 
pour lécher ses plaies. Oui, plus que jamais, on voit, a 
Londres, cet le capitale du monde opulent, la misère frapper 
a coups redoublés sur ses victimes. « J'ai faim,» tels sont 
lus mots qu'on apeivuil quulijiitfob lr:ii'és avec de lu craie 
sur le pavé, devant un spectre assis contre un mur. « Bah ! » 
disent certains passants repus, « cet homme joue la comédie 
delà misère; il a façonné son visage à la pâleur. Est-ce que 
notre loi des pauvres ne lient pas tahlc ouverte ? Est-ce qu'il 
est possible de n'avoir pas de quoi manger, quand le work- 
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house osl là? • Et l'un continue son chemin. Mais le verdict 
du coroner est là, lui aussi. Et que nous apprend-il, presque 
chaque jour, ce verdict funèbre? 11 nous apprend que l'exis- 
tence des workhouses n'empêche nullement, dans une ville 
où coulent les flots du Pactole, des il ommes, des femmes, 
dos enfants, de mourir littéralement de faim. Je l'écrirai, 
cette histoire de la misère, dont les matériaux ne sont, 
hélas! que trop abondants; je l'écrirai, pour qu'elle serve 
de complément philosophique à l'histoire de la richesse, 
que j'ai commencée dans vos colonnes, et à laquelle je 
reviens. 

Dans ma dernière lettre, je vous citais des faits qui prou- 
vent ;iv, [' i|iir]]f rapidité et dans quelles monstrueuses pro- 
portions l'opulence des grands prupriétairus du sol, en An- 
gleterre, tend a s'accroitre. Des observateurs moroses 
prédisent déjà 1c moment où la population des campagnes 
ne se composera plus que de deux classes d'hommes : des 
nobles et des espèces de serfs, et où le pays se trouvera 
divisé entre un petit nombre de domaines princiers, apanages 
de familles plus puissantes que celles des ducs et des comlcs 
sous les Planlagencls. Je crois ces craintes fort exagérées; 
mais ce qui est sur, c'est que les • Landowners * se mon- 
trant de plus en plus disposés adopter le système des baux 
fréquemment renouvelés ci accordés au plus offrant; ce sys- 
tème, s'il se développait, conduirait par degrés à la dispa- 
rition du la yeomanry, c'est-à-dire de la classe moyenne 
agricole. 

Mais, avant d'examiner quelles sont les conséquences de 
l'accaparement du sol, il importe de se bien rendre compte 
des moyens par lesquels il se maintient. 

Le premier consiste dans la consécration du droit de pri- 
mo génittire. 
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L'antienne loi normande (le grand Coutumitr) ne re- 
connaissait ce droit ijiiii prlir-ltcment. Kllu donnait h l'ainé 
la meilleure part de la succession, mais elle divisait le reste 
entre les autres enfants. Dans les iles normandes, Jersey, 
Cuernesey, l'ancienne loi a survécu. Seulement, au lieu de 
recevoir la meilleure part, l'aîné n'a que le choix entre des 
lots égaux. Lorsque Guillaume le Conquérant se fut emparé 
de l'Angleterre, il se lutta de modifie]' l'étal de choses qui 
existait alors, et le modifia en faveur des aines, animé qu'il 
était du désir d'entourer son lrûne d'une phalange serrée de 
ricLcs familles normandes, i-apaliles de servir de rempart à 
sa dynastie contre l'hostilité des barons de race saxonne. 
Depuis, l'aristocratie anglaise n'a jamais cesse un seul ins- 
tant de regarder le droit de primogéuilure comme le vrai 
fondement de sa puissance. Et en cela, elle ne s'est pas 
trompée. 

Aux États-Unis, le partage égal de la succession entre 
tous le» enfants n'est pas, comme en France, un principe 
posé dans la loi : le père, aux États-Unis, peut, par testa- 
ment, laisser son m'en a qui bon lui semble; mais s'il meurt 
intestat, la loi distribue la fortune entre ses enfants, d'après 
cette supposition qu'il les aimai! tous r^iii'uient. En Angle- 
terre, rien de semblable. Tu homme meurt-il sans testament? 
Aussitôt, en ce qui contenir: ses [possessions territoriales, la 
loi intervient. Dans quel but? Précisément dans le but de 
faire ce que, selon l'expression de M. Wright, la justice natu- 
relle réprouve, et d'enrichir un des enfants, dussent les 
autres être par là réduits à la misère. 

Kt ce qui est digne d'attention, c'est que le droit de pri- 
mogénilure ne s'applique ni aux propriétés personnelles, ni 
même ans propriétés territoriales, lorsque ce sont des tilles 
qui sont appelées à succéder, tant il est vrai que le droit de 
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primogéniture n'est eousacré par la loi que tomme moyen : 
de perpétuer l'aristocratie. 

C'est une question très-controversée que celle de savoir 
si, en principe, le ilroit de propriété peut élre étendu au 
delà de celui do disposer de son bien par testament. Qu'il 
soit loisible à un homme de donner ce dont il ne se prive 
pas, el de reculer au delà des bornes de sa vie le règne do- 
sa viilonic, c'est déjà beaucoup; mais parmi ceux-là mêmes 
qui considèrent le droit de tester comme iino suite naturelle 
ou, plutôt, comme nue partie intégrante du droit de pro- 
priété, tous ne sont pas prêts à défendre d'une manière 
aussi vive le droit d'hérédité, en l'absence de disposi- 
tions testamentaires qui le sanctionnent. Bontham et beau- 
coup d'autres publicistes d'un grand poids sont d'avis que, 
lorsqu'il n'y a d'héritiers ni dans la ligne descendante ni 
[|.-m> In liirnr nsivm];i:ii.', la propriété de l'homme mort sans 
avoir Tait de testament ilnit être ilévnlne à l'K.lat. John Stnart 
Mill va plus loin : il n'hésite pas à dire qu'il peut être utile 
ou non de reconnaître aux entants le droit de succéder à leur 
pèce, en cas de mort ah intestat, mais que i'e n'est point là 
une couséqnuiin; Di'ccssaiiv ilu principe i II 1 la propriété pri- 
vée. Et la raison qu'il en donne, c'est que, depuis la dispari- 
lion de la réodalilé, dernière forme historique de la société 
patriarcale, la propriété a perdu le caractère collectif que lui 
imprimait la vie familiale et la vie de clan, pour prendre un 
caractère tout individuel (T. Le droit des enfants Ji la suc- 
cession de leur père , quand ce dernier est murt sans dis- 
poser de son bien en leur faveur ni en faveur de qui que 
ce soil, est, selon John Stnart Mill, un droit qui n'a rien 

(i) Principes uf PoUlkat Ecoiwmy, bj John SUiart Mill, toi. i, 
p. Ï08-S&D. Priai edlt. 
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d'absolu, rk'n il'tulii-r-e ni au principe île In propriété privée 
telle qu'elle existe aujourd'hui, et dont i! appartient par 
conséquent il la société île régler l'étendue conformément a 
son intérêt et aux lois de la raison. « Quelque fortune, • 
dil-il, " ([ii'im liomuie ait reçue en héritage ou ail acquise, 
je ne s. 1 1 1 1 .-i i> rhlmem-e rjii'il ilnive , : i ses enfants, uniquement 
parce qu'ils son! ses enfants, de les laisser riches de ma- 
nière à les dispenser de tout effort... Un pire doit a la 
société de faire de son enfant un bon citoyen, un membre 
utile de fa communauté; et il doit à ses enfants de leur assu- 
. rer, autant qu'il est en son pouvoir, une éducation assez 
complète, des ressources assez grandes, pour qu'ils puissent 
entrer dans la vie avec chance d'y réus-ir par leurs propres 
efforts. A cela, tout enfant a droit ; mais je ne saurais ad- 
mettre que, comme tel, il ait droit à davantage [t). ' 

Voilà comment s'exprime un écrivain en qui l'Angleterre 
de nus jours salue le premier île ses penseurs. Mesurez 
maintenant la distance qui sépare les idées île 31. Mill sur le 
point en question do celles que résume le droit de primogé- 
Diture, entendu et pratiqué comme il l'est en Angleterre! 

Quant aux divers elfeis que produit fa mise en action de 
ce droit, ils sont très- curieux, 1res- intéressants a analyser. 
C'est ce que j'essayerai de faire dans ma prochaine lettre. 

(!) IVincijj/ci af rifliliml Ecuaomy, val. I, p. 37t. 
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îSmnrs 1864. 
Effets dn droit de prtmoucnimre. 

Les effets du droit légal de primogéniturc, en Angleterre, 
sont tres-différeuls, quoique tous également fckheux, selon 
qu'il s'agit de petites on de grandes fortunes. 

Prenons lecis d'un petit pi'opriélairi: Sonner ayant quatre 
enfants. S'il meurt intestat, la loi livre à l'aîné h totalité de 
l'héritage. Voilà donc trois îles enfants réduits à la misère. 

Supposons maintenant que l'homme qui meurt sans avoir 
fait aucune dispasitian testamentaire soit un riche landlord, 
un membre important de l'aristocratie, le résultai sera tout 
autre. L'ainé des enfants, mis en possession, par la mort 
de son père, d'une fortune immense, sera capable, non- 
seulement d'aider ses frères, mais de leur frayer la voie aux 
emplois, aux honneurs, aux dignités. Représentant d'une 
puissante maison, il disposera de plusieurs sièges au parle- 
ment; il exercera une influence politique considérable; il 
forcera les ministres a compter avec lui; il obtiendra pour 
un de ses frères une place lucrative dans l'administration, 
pour un autre quelque haute dignité dans l'Église; bref, de 
la concentration même de tout le patrimoine paternel entre 
ses maius résultera pour lui le pouvoir d'indemniser large- 
ment les membres de sa famille, aux dépens du public, oui 
du moins, a ses frais. Le comte de Slirawshury a dans l'Église 
cinq frères, dont quatre se partagent tin revenu annuel de 



814 LETTRES SUR L* ANGLETERRE (imn) 

4,290 liv. st. (107,230 fr.). Un sixième est scrgeant at 
armt dans la Chambre îles Lords. Voilà donc le méca- 
nisme île l,i puissance aristocratique en Angleterre expliqué. 
A l'aîné ries enfants, la terre; à ses frères, les emplois. A 
l'aîné, la possession tin sol ; à ses frères, les bénéliecs du 
patronage. 

Étonnez-vous, après cela, si le principe de primogéni- 
lure, en Angleterre, trouve dans les cadets des partisans 
aussi fongueux que le sont les aînés eux-mêmes ! 

Cela durera— t-il¥ A cet égard, le doute est permis. Ou je 
me trompe fort, ou le principe An concours, introduit depuis 
peu comme motif de préférence dans la dislri notion des 
fonctions publiques, est une mine pratiquée sous lëdin'ae de 
l'aristocratie anglaise. Si ce principe du concours, qui ra se 
développant à petit broit, arrive jamais à prévaloir, adieu 
U compensation que les aînés ont à offrir au* cadets! Et 
alors, il esi probable qu'on verra se produire eu Angleterre 
ce qui s'est produit en France. 1-e jour ou il n'y aura plus 
que les ainés qui seront intéressés a maintenir le droit d'aî- 
nesse, l'édilk'u cli;iiii'clliîi , a! Mais h uniment n'est pas encore 
arrivé. 

Au surplus, s'il adiienl irès-souvent que les cadets des 
giandes familles soient pemmts, aux frais du publie, cela 
n'est pas absolument de rigueur: el c'est surtout lorsque le - 
cas ne se réalise pas au tarde un peu à se réaliser, qu'il est 
curieux d'étmliiT les t'Iïeis dit droit de piuimgénituve. Éle- 
vés dans des iilée* d'orgueil et des habitudes de luxe, les 
puînés des grandes familles sont naturellement conduits, 
aussi longtemps que la fortune leur manque, à unir les vices 
de f aristocratie à cens de la pauvreté, il leur faut, qu'ils 
aient ou non les moyens de se la procurer honorablement, 
une rie fashionable. Le caractère de leurs relations les con- 
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damne à un genre d'rtistcme sans rapport avec l' étendue 
de leurs ressources. Le monde, les parties île plaisir, la 
fliasse, le jeu, le vin, les femme* sont cli ose s qu'on aime, 
mais qui coûtent. On s'endt'ilc: on s'accoutume à mcllre de 
côté certains scrupules qui ^i-ncul; on prend nue- maîtresse 
qu'on trompe et qu'on finit par ab an donner, faule de pou- 
voir l'épouser sans déroger; et, faute de pouvoir oublier 
qn'on est le fils d'un nobhman, on oublie quelquefois d'être 
un honnête hwnme. 

Nul rioiite que ce ne soit l!i un i,'raml mal. Mais. — je crois 
l'avoir dit dt-jà dans une précédente lettre et je le répète, 
■ — M. Brigfit, en se hiirnatit ;t demander que la loi de pri- 
mogéniture s»ii abolie, prnpnse un remède dont l'insufh- 
sanee est manifeste. On ne doit pas perdre de vue que, si 
la loi de primogéniture intervient en Angleterre, c'est seu- 
lement dans le cas où le propriétaire meurt sans laisser de 
testament, et ce cas no se présente que de loin en loin. 
' lisant de la liberté de li ster, les grands prripriétaires lèguent 
leurs biens au (ils aine presque toujours, et les pelits pro- 
priétaires fnul do mime, sans que la loi ail rien a y voir. En 
réalité, ce qui constitue, on Angleterre, la force du droit 
d'aînesse, ee n'est pas la loi, c'est l'opinion. Supprimer la 
première ne suffirai! rerles pas pour faire disparaître ee 
qui est la conséquence de la seconde. Si la loi cessait de 
donner û l'ainé l'héritage d« celui qui meurt intestat et ne 
prescrivait que dans ce cas l'égal partage, qu'en résolte- 
rait-il?C'esl que le nombre de cens qui négligent aujour- 
d'hui de faire un testament en faveur .le l'ainé, parée que -h 
loi rend cette précaution inutile, useraient rte la liberté de 
tester dans le sens du droit d'aînesse, dés que la loi ne 
serait plus la. Où serait l'avantage? M. Brigbt répond que 
ce serait donner la sanction de la loi à co qui est juste et la 



d'opinion. 

Il est *rai, cependant, qu'en Amérique, Jefferson ayant 
réussi à faire abolir par la législature de la Virginie la loi 
de primogénilure, qui s'appliquait, ainsi qu'en Angleterre, 
aux cas de mort ab intestat, et qui avait été jusqu'alors 
rigidement exécutée, cette abolition exerça une salutaire 
influence sur l'usage Tait de la liberté de tester. Mais 
M. Bright, qui cite cet exemple, n'aurait pas du oublier que 
c'est l'esprit démocratique qui domine en Amérique, tandis 
que c'est l'esprit contraire qui, en Angleterre, explique la 
consécration ei ie maintien du droit d'aînesse. Il faut aux 
lords de grandes propriétés territoriales pour soutenir l'éclat 
de leurs maisons et monopoliser le pouvoir politique. Or, 
l'existence du droit d'ainessc empêche les grandes pro- 
priétés d'être rompues a la mort du pere. La est le grand 
secret. 

Mais si l'aîné était un prodigue, s'il contractait des dettes, 
s'il lui prenait fanlaisie de vendre (elle ou telle partie du 
bien patrimonial, s'il s'y voyait obligé?... C'est le sentiment 
de ce danger qui a fait ajouter au droit d'aînesse le droit de 
substitution (entait), c'est-à-dire le droit exorbitant reconnu 
au propriétaire de léguer son bien à son fils aîné, et, celui- 
ci mort, au fils aîné de celui-là. ft :dnsi de suite. D'après la 
loi aujourd'hui en vigueur, il est loisible à chacun de laisser 
sa propriété im'ii]'"; a ries enùnls iiui pcuvi'nl ne venir :iu 
monde que vingt et un ans après. En vertu de ce système, 
le sol, en Angleterre, es] immobilisé pour des cinquante, des 
quatre-vingts, des cent ans; et aussi longtemps que la pro- 
priété reste frappée île substitution, elle est inaliénable. 
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quelque avantageuse que la faculté de la vendre put être et 
au public et au projiri^tiiÎJ-u lui-même, liuilile d'insister sur 
la naiure et la portée d'un semblable arrangement. Il a pour 
but manifeste et peur effet certain d'empêcher la division 
des grands domaines, de les retenir dans les mêmes familles, 
et, par conséquent, de perpétuer l'aristocratie. 

Vainement al léguerait- on en faveur de ce système la né- 
cessité d'Oter a une certaine classe de personnes le pouvoir 
de se ruiner. La société n'a que taire de protéger contre le 
résultat naturel de leurs vices ou de leurs folies les liber- 
tins, les prodigues, les héritiers dégénérés de quelque onm 
ancien, ou les trop dignes héritiers d'une fortune acquise par 
quelque récente intrigue. 



Le» - Seulement* >. 



Depuis que j'ai aborde le sujet de la lenure aristocratique 
du sol, chaque jour est verni témoigner île l'importance 
permanente et de l'à-propos sans cesse renaissant de cette 
grande question. 

Aujourd'hui, par exemple, de quoi se préoccupe ici l'opi- 
nion publique; Je jelte les veux sur le Times, et j'y lis que 
les paysans irlandais émirent en masse. Ne p>mvant expor- 



ter leurs « landlurds », ils s'exportent eux-mêmes. L'étendue 
de l'Océan n'a rien qui le* fasse hésiter. Les Lunijuiles que 
sou sein recèle u'onl rien qui les épouvante. L'Amérique, 
voila désormais leur terre promise. Arrivés 1k, il leur faudra, 
peut-être, qui sait? se faire chair à canon dans les raugs de 
l'armée fédérale. Et qu'importe! Une balle lue vile, lundis 
que la faim lue lentement. Vous demandez uù ces liommes 
puisent In force rie fuir la pairie? Cv ipi'ils i'uieut, c'est la 
faim, c'est riiisiipiidiiaîjlt et dégradante misère qui naît 
pour eus rie h nuisliliilinn aristocratique rie la propriété; 
car, bien que l'Irlande soi! livrée au ré^iiin; rie la petite cul- 
turc, là n'est poiul la principale cause de ses maux. Comme 
l'Angleterre, et plus cruellement encore que l' Angleterre, 
l'Irlande est affligée de la maladie du . landlordisinc. » En 
France, du moins, le paysan est maître de son champ. En 
Irlande, non -seule ment le paysan n'est pas propriétaire, 
mais il ne jouil même pas de ce genre rie possession dont un 
bon bail garantit la paisible durée. Il est simple « tnuml at 
mil . , c'est-à-dire qu'on le renvoie quand on ne veut plus 
de lui; et, dans la plupart ries cas, l'ijvîirtîun est un arrêt de 
mort. Et quelle renie écrasante il faut que le paysan irlan- 
dais subisse pour chaque lambeau de terre! I.a population 
agricole, dans ce pays infortune, est tellement hors de pro- 
portion avec le capital destiné à la faire vivre; le nombre des 
allâmes qui se disputent, ainsi qu'une proie, le droit de 
gratter la terre, est si considérable, et la concurrence déses- 
pérée qu'ils se font rend le propriétaire si complètement 
mailrc des conriitious, qu'il n'y a pas de limites à l'élévation 
de la rente. Le paysan irlandais doit la payer telle qu'on 
l'exige de lui, dût-il la suer par tous les pores. Sinon, qu'il 
fasse place nette et aille mourir ailleurs. Mais il est dange- 
reux de compter sur la docilité du désespoir. Celui qui est 
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menacé d'être tué par la l'aiui s'arme d'un fusil ; ei opposant 
la menace ii lu menace, la terreur à la terreur, l'assassinat à 
l'éviction, donne bien souvent un meurtre pour dénouaient 
h un contrat. Dès lors, nulle sécurité pour les personnes;- 
mille sécurilé pour les propriétés. Le capital s'effraie, n'ose 
s'approcher ou s'enfuit, sans que le Ilot de la population 
cesse pour cela de monter. La disproportion entre le nombre 
des touches à nourrir et les moyens de subsistance aug-' 
meule avec une rapidité terrihle. La concurrence devient 
de plus en plus forcenée; la rente hausse de plus belle; 
les engagements subis par nécessité suui unies de plus ch 
plus; les cas d'éviction se multiplient, et aussi... les cas 
de meurtre. L'effroyable abîme va se creusant de jow eu 
jour. 

Voilli réitiiç;["ili')ii en im ;<;>.u des liLinibu-: .-iillisnmmenl ex- 
pliquée, n'est-ce pas? Et certes, il n'y a pas de raison pour 
que le 'rimes s'en inquiète, tant qu'elle n'ira pas au delà 
de certaines limites. Mais s'il arrivait d'aventure que ces 
limites fussent dépassées! S'il arrivait que les rangs de la 
bleuie armée des travailleurs s'éclairassent au point de l'aire 
que le travail, au heu d'être, comme aujourd'hui, plus offert 
que demandé, fût plus demandé qu'offert, le < landlor- 
distne > y l roulerait- il son compte, et le Times continue- 
rait-il de dire, sur ce ton dé^é i[ni semble lui coûter peu 
à prendre : Les Irlandais s'en vont! Eh bien, bon voyage? 

Mais revenons à l'histoire du i landlordisme * dans l'An- 
gleterre proprement dite. 

Au nombre des moyens par lesquels les grandes proprié- 
lés se maintiennent intactes, il faut placer ce qu'on nomme 
> seulement t, c'est-a-dire l'acte en vertu duquel 1a per- 
sonne en possession {l'un domaine n'en jouit qu'à titre viager, 
sou lils aiué étant appelé a sucfétltr par voie de substitution. 
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Le bul îles • settlemenit » est de paralyser entre les 
mains du possesseur l'exercice du droit absolu de propriété; 
.1 ïin|»Vti-;r < - o wqu'iii l'ili oiii-u ■)< î«ii b<- il ■ t, 
l'ont, soit en partie, et de mettre du la sorte obstacle à ce 
que ee bien sorte de la famille. 

Ce «'est pas que le pouvoir reconnu par la loi d'immobi- 
liser la terre au moyen des » seulement* • soi! absolu et 
illimité; non : la loi ïeut, an contraire, que tout domaine 
soit, dans certains cas donnés, sujet à l'aliénation. 

Il suftit, par exemple, pour qu'une terre frappée de subs- 
titution puisse être vendue, que le propriétaire usufruitier, 
— c'csl ordinairement le père, — obtienne à cet effet le 
coiisciUiTiinil île l'héritier qui iii'itl après lui, lerpiel est in 
général son Ris ainé, techniquement nommé le a rmaindtr 
in tailt. Mais l'opinion et l'usage déjouent en ceci les pré- 
visions de la loi. Elle donne un puuvoir dont ceux à qui elle 
le donne se croient intéressés à ne point user. 

D'un autre cillé, il est très-vrai que nul no peut disposer 
de son bien de manière à paralyser le droit absolu de pro- 
ju irlé piiur une périple ilr tciiips plus lun^ue ipie la vie de 
la personne ou des personnes existant à l'époque du sflt- 
Iraient*, en y ajoutant un intervalle de vingt et un ans. 
Telle est la loi. Mais, en fuit de domaines selthd, voici ce 
qui se ]iasse. Dès que le (ils auquel le domaine est substitué 
a atteint sa majorité, ou bien lorsqu'il se marie, son père, 
qui a l'usufruit sa vie durant, et lni-mémc font les démarches 
requises pour obtenir la propriété absolue; après quoi, un 
nouvel acte de seulement a lieu, le père redevient usufruitier 
sa vie durant, le fils est investi du même titre, et le do- 
maine, qui antérieurement lui était substitué, l'est alors au 
lils ainé qui naîtra de son mariage. Et ainsi de suite. De 
cette façon, grAcc aux renouvellements successifs, systéma- 
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ligues, de l'acte par lequel la lerre n'est censée souslrailt! à 
l'aliénation que pour un temps donné, la possession du su! 
se perpétue dans les infimes familles. 

Ajoutez a cela qu'i! y a nombre de terres tenues en fidéi- 
eominis, dont la vente, en supposant qu'elle eût lieu, 
serait nulle, faute d'un titre reconnu valable de la part du 
lidéieommissaire. Ce système a du lion sans doule : il met h 
l'abri de tout accident et de toute fraude la propriété des 
enfants, celle des femmes; mais, comme on ya souvent re- 
cours sans aulre but que de lier les mains au propriétaire 
réel, il en résulte un nouvel obstacle !i la mobilisation de la 
terre. 

Quant à la transmission des propriétés^ lorsqu'elle est 
loisible, par combien d'entraves n'est-elle pas gênée, sans 
parler de ce qu'elle rapporte ati\ £ens de loi et de ce qu'elle 
coûte aux parties cnutr.n'laoU's ! Souvent, il faut dos mois 
pour se procurer un litre; souvent, des années. Les diverses 
modifications apportées à l'exercice du droit de propriété en 
vue du maintien des grandes familles l'uni que, la plupart 
du temps, ce droit est la bouteille à l'encre. L'huinme qui 
veut acheter une terre a tout d'abord a traverser un dédale 
nu il ne peut s'avancer qu'à' talons-, et la loi qui règle ce 
genre de Iransaction est si obscure, si compliquée, que, 
selon l'expression de M. Rright, Salomon lui-même serait 
fort embarrassé d'en venir a une décision, !i moins que ce 
ne fût celle qu'il passe pour avoir prise dans un cas bien 
différent. 

Aussi est-ce un des abus que JIM. Cobden et Briglit dé- 
noncent avec le plus de force, quand ils demandent qu'on 
applique au sol les doctrines de la liberté du commerce, du 
Free Trade. Malheureusement, il n'est pas sûr que des faci- 
lites accordées pour le transfert des propriétés eussent 
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l'effet que ces messieurs semblent en attendre. Le mal 
appelle des remèdes plus héroïques. Ces facililés, les grandes 
propriétés en profiteraient pour mieux dévorer les petites. 
El, en ce qui louche la condition dp laboureur, que gagne- 
rait-elle à ce changement partiel? Ce n'est pas en se bor- 
nant à délivrer la mobilisa tinii du sol de pareilles entraves 
qu'on mettra le pauvre en état d'acheter ce qu'il est dans 
l'impossibilité de payer! 

J'ai essayé d'expliquer en quoi la constitution aristocra- 
tique de la propriété consiste, dans rc pays, et comment elle 
se maintient : il me reste !i montrer les injustices qu'elle 
couve, les maux i[in;lk' t'ii^L'iiilrc à lïjtii ilt.'s services qu'etle- 
peul rendre, et ^s dangers qui la menacent. 
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Il est juste, il est utile, il est nécessaire que celui qui 
sème ail te droit rie recueillir. Mais est-il juste, est-il utile, 
est-il nécessaire que le droit de recueillir appartienne à 
celui qui n'a point semé et lui appartienne pour toujours? 
i: équité, l'intérêt général qui en est inséparable, la sécu- 
rité que réclament les travaux de l'agriculture, le temps 
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qu'ils exigtïiil, tout se réunit pour prouver que la propriété 
des produits du sol doit être assurée à qui féconde le snl 
par l'application de ses capitaux et l'emploi rie son travail. 
Hais la propriété du sol lui-même peut-elle être d'avance, 
inconditionnellement, et à jamais, accaparée par quelques- 
uns, sans dommage pour la race humaine, sans confiscation 
de son droit? En d'autres termes, n'y a-t-il aucune distinc- 
tion à l'aire entre le cultivateur et le landlord? 

La réponse à ces questions se présente si naturellement, 
que, presque à aucune époque el dans aucun pays, le droit 
de tous à la Itrre n'a été aliéné en faveur de quelques-uns 
d'une manière absolue, irrévocable. Presque par! ont, 
presque toujours, l'État s'est réservé le pouvoir de régler, 
de limiter, de tempérer, selon la loi des convenances géné- 
rales el l'exigence des cas, l'exercice du droit individuel de 
propriété. Qu'est-ce que la proclamation du principe d'ei- 
jiro;n i;!(ii-n pour cause liiililhc imMirjii.', sinon uni' aflirma- 
lion solennelle du droit de tous à la terre? Et quel argu- 
ment, sur ce point, pourrait valoir celui qui résulte de la 
construction dés chemins de ferî Vainement objecterait- en 
la condition de l'indemnité : dés que l'acceptation d'une in- 
demnité devient obligatoire, le droit individuel de propriété 
cesse d'être absolu ; c'est l'Étal qui est reconnu propriétaire 
du sol, en tant que sol. Et les lois sur l'bérédilé, les lois sui- 
tes testaments, n'impliqitcnl-i'llcs pas le principe delà pro- 
priété par l'État, comme représentant de la société tout en- 
tière ? Mais à quoi bon insister? On n'a que faire de prouver 
l'évidence! Même en Angleterre, ainsi que je l'ai déjà fait 
remarquer, mil, légalement el strictement parlant, n'a 
sur une partie quelconque du sol un droit individuel de pro- 
priété. Seul, l'Étal e;t considéré, eu principe, connue pro- 
priétaire absolu de la terre. Les citoyens sont de simples 



occupai! Is à des titre* divers. Ils .sont censés avoir l'usage, 
non la propriété; le domiimtm utile, non le dominium di- 
reetum. A cet égard, Illackslone s" exprime comme Éd ou ai'd 
Coke ; nul doute possible; et ce fait que la pratique ne ré- 
pond guère au principe laisse subsister l'importance sociale 
du droit ainsi mis en réserve. 

Joli ii Stuart Mil! a certain ement bien raison de dire : 
• C'est déjà un privilège que de jouir, à l'exclusion d" au- 
trui, d'une portion du commun patrimoine. Si grande que 
soit la quantité de pr-ipriélés mnliilii.Tes qu'un homme peut 

en employant les mémos moyens, arriver au même résultai; 
mais, on matière île propriétés territoriales, il n'en va pas 
de la sorte : quiconque possède une terre en prive, par cela 
seul, quelque autre personne. L'o tel privilège ou monopole 
ne saurait se justifier que comme un mal nécessaire; il de- 
vient une injustice, dès qu'il est poussé au point de ne pou- 
voir engendrer le liion qui doit servir de compensation à ce 
mslfl). » 

Voyous si c'est là une épreuve dont 'les lanâtontt, 
ou possesseurs du sol en Angleterre, aient thaoce de sortir 
victorieux. 

Ce qui constitue leur richesse, c'est la reote. Qu'csl ce 
que la rj'tilt? Il'oii tire-l-eHe <un orijjîneï Quelle est la loi 
de aoo accroissement progressif? Voilà ce dont il est indis- 
pensable de se rendre bien compte, si l'on veui « faire une 
juste idée du dcu'liqipeinenl prodigieux el nitiliuu de l'opu- 
lence des landtords. 

La loi de l'origine et de l'accroissement progressif de la 
rente, telle qu'elle est aujourd'hui généralement admise, fut 

[l)_P'»it'fl« of PoliUeal Economy, bj John Stuail Mill, I. t, 



donnée pour la première Fois en 1 80 1 par le docteur James 
Andersen dans un livre intitulé : « Récréations en agricul- 
ture. ■ Ou n'y lil pas alors gratuit iUtntliim ; et la question 
sommeil a jusqu'en 1 S î époqiu: à laquelle elle fut reprise 
el très-savamniL-ul déveluppét' dans deux ouvrages qui firent 
du bruit : l'un par un avocat nomme" West, et l'autre par le 
célèbre Mallhus. Le titre du premier de ces deux ouvrages 
était : « Essai de l'application du capital à la terre. - 
Le second avait pour litre : • Recherches sur la nature et 
le progrès de la rente. > Puis vînt, en 1817, une bro- 
chure dans laquelle Hicardo exposait d'une manière com- 
plète la théorie qu'avait émise, au commencement du siècle, 
James Anderson, el qui a été, depuis, adoptée par le 
monde des économistes. 

Pour qu'un cultivateur ait intérêt à confier son capital à 
la terre, il faut que dans la valeur du produit total il puisse 
trouver !e remboursement de toutes ses avances, et, en 
outre, les profils ordinaires du commerce ; car, sans cela, il 
est clair qu'il chercherait dans une autre branche d'indus- 
trie un emploi plus fructueux de son capital et de son ac- 
tivité. 

De là cette conséquence, qu'il est une limite au-dessous 
de laquelle les prix nu sauraient descendre, sans que la 
production s'arrête. Main si les prix ne peuvent tomber au- 
dessous de celle limite, ils peuvent forl bien s'élever 
au-dessus, de (elle sorte qu'il y ait un excédant. C'est cet ex- 
cédant qui, lorsque le propriétaire a le pouvoir de se l'ap- 
proprier, constitue ce qu'on nomme la rente. 

Ce pouvoir, le propriétaire lu possède-t-il toujours? Non. 
Et dans quel cas le possède-t-il? Seulement dans le cas où 
sa terre esl. d'une qualité supérieure à d'autres terres mises 
aussi en culture. 
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En effet, le cultivateur de la terre qui est d'une qualité 
inférieure ou, ce qui revient au même, inoins avantageuse- 
ment située eu égard aux fiais de transport, doit forcément 
vendre ses produits ï un taux qui lui permette, et de ren- 
trer dans le remboursement de ses avances, el de réaliser 
les profils ordinaires du commerce. C'est donc le toux au- 
quel il est forcé de vendre ses produits qui devient le taux 
régulateur, puisqu'il ne saurait y avoir doux prix au mar- 
ché. En d'autres ternies, si, (ouïes choses égales pour ce qui 
est du travail mis en mouvement el du capital dépensé, le 
cultivateur d'une terre n° 1 lui fait produire cent quarts do 
froment, tandis que le cultivateur de la terre n° 2 njen ob- 
tient que quairc-iii '^l-ilix, le premier vendra au même laux 

boursement de ses avances et des profils ordinaires du com- 
merce, la valeur île dix qnarls de freiuenl, que le proprié- 
taire ne manquera pas de réclamer el pourra réclamer avec 
succès, parce que, en cas de refus, il n'aurait pas de peine à 
trouvée un autre capitaliste prêt ù renoncer, pour avoir la 
préférence, h ce qui n'est qu'un excédant de profils el ne 
lui impose pas un sacrifice ruineux. Voilà comment la rente 
prend naissance. 

Que si maintenant la population s'aceroit au point qu'il 
faille mettre eu culture une terre inférieure en qualité au 
n° 2 et ne produisant, par exemple, que quatre-vingts 
quarts de froment par l'emploi du même travail el du même 
capital qui en font produire quai re-vingt -dix à la terre 
n° 2 et cent à la terre n° 1, le taux régulateur du prix de 
vente sera celui qui doit meltro ie cultivateur de la terre 
n- 3 en état de remplacer son capilal et d'en lirer un profit 
égal a celui qu'offrent les autres brandies d'industrie. Les 
cultivateurs des lerres n ea 1 et 2 vendant a ce prix, le pre- 



mier aura un surplus de vingl quarts de froment, el le se- 
cond un surplus de dix. Le premier sera doue amené à 
payer une renie double, el le second, qui n'en payait pa», 
eu payera une, le cultivateur de la terri; n° 3 ne payant 
rien jusqu'à ce qu'une terre de qualité enenre inférieure, une 
terre n° 4, soit mise en culture. El ainsi de suite. 

Vous le voyez, il mesure que la population augmente, il 
faut que les moyens ci i ires pi m liants do sulwislaiiee soient 
demandés à des qualités de terre de plus en plus intérieures ; 
et à mesure que la culture s'étend il des terres de qualité 
inférieure, la rente des terres de qualité supérieure monte, 
monte, monte toujours. C'esl-îi-ilire qu'un accroissement 
désordonné de la piqmlaliun, Miuree de misère pour l'en- 
semble de la société, se trouve être pour le landturd une 
nouvelle smirce de richesse ! La table suivante indique d'une 
manière frappante dans quelles proportions le revenu annuel 
de la propriété s'est élevé en Angleterre, y compris le pays 
de Galles, depuis 1800 jusqu'en 1852 : 



1800 92,S00,0OO liv. st. 

18(10 -23,1108,207 — 

181(1 29,303,074 — 

1815 34,880,462 — 

1843 40,167,089 — 

1852 H, 118,329 — 

Ainsi, de 1800 il 1852, le revenu territorial des tani- 
fonts aurait presque doublé 1 

11 est vrai que, dans ces rapprochements, il faut tenir 
compte des variation» ipi'a subies la valeur de l'argent. Pre- 
nons donc une table où les déductions voulues aient été 



faites, celle dans laquelle Mac Cullocli compare les années 
1814-15 ei 18S1-52. Elle nous apprend que la somme 
lolale des renies payées aux landlords s'élevait, pour l'An- 
gleterre elle pajs de dalles, à 30,897,416 liv. st. en 1814- 
18iS, et ii 41,118,329 en 1851-1852, de sorte que, dans 
l'intervalle d'un petit nombre d'années, l'accroissement a 
été de 10,220,913 liv. st., ou 255 millions de francs. 

Or, remarquez bien que ces chiffres nie sont fournis par 
Mac Culloth (1), l'avocat le plus ardent et le plus sysléma- 

du Lu-jlVrJi m' <>■<. " -ii ■ ...ni .lli-nr-.it 

morlels que ceux à qui • le bien vient en dormant ! ■ 
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Otislnrlo A la mobilisation du sol en Angleterre. 



L'idée de rendre la vente de h terre aussi facile que 
celle d'une montre, et un litre de propriété foncière aussi 
simple, aussi clair, aussi aisément négociable qu'un titre de 
rente, n'est pas une idée d'hier en ce pays. Des 183", elle 
s'était imposée'!» i'aiteniion de la législature. Un liill ayant 
pour objet de la réaliser fut présenté en 1839 par le gou- 
vernement de lord Derby, et si ce bill fut rejeté, il n'en 

(i) A deserlpliix and HotiiHcai occoujiI of tho iiril/jfc Empire. T. 1, 
pp. 557 et 558. 
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lui pas île même de celui qui.' proposa en le lord 

chancelier actuel, lord Weslbury. 

Assimiler la possession de 1» terre à "celle d'une rente sur 
l'Klat : l'aire que lout ihnriav- puisse Être vendu un hypo- 
théqué , absolument tomme si le propriétaire avait son uoiu 
inscrit sur les -livres du gouverneur et de I» compagnie de 
la Banque d'Aogleterre ; ouvrir carrière, en un mot, à la 
liberté du vendeur, eu levant tous les doutes possibles sur 
la valeur de son titre, sur la réalité de son droit, et en garan- 
tissant de la sorte la sécurité de l'acheteur, tel était le but 
de lord Weslbury. 

Pour l'atteindre, il proposa l'adoplion d'un moyen bien 
simple : l'éialilissenieul d'un registre public où les litres de 
propriété seraient inscrits de manière à faire foi. 

Le bill qui établissait ce registre fut volé en 1862; mais, 
au lieu de lui donner un caractère coercilif , ainsi que l'au- 
raient voulu des esprits logiques et clairvoyants, on décida 
que chacun pourrait à son gré user ou n'user pas des avan- 
tages qu'il offrait. Lit, — jusqu'à ce jour du moins, — a 
été 1'écucil. .Personne ou prenne personne n'a profilé des 
facilités si libéralement mises a la portée de tous. Le 
nombre des demandes d'enregistrement n'a pas dépassé 65, 
et le nombre des titres enregistrés s'est à peine élevé h ii. 
Uesl arrivé, clinsr dian-e, que les propriétaires, aimpiels la 
loi donnait le*moyen d'ajouter a leur liberté d'action, d'ac- 
croître leur pouvoir individuel, d'augmenter la valeur de 
leur hien en le rendant parfaitement disponible, et d'affer- 
mir leur droit en le faisant passer de la région des ténèbres 
à celle du grand jour, ont préféré rester comme emprisonnés 
dans un régime où tout n'est qu'entrave et obscurité. 

Est-ce donc que le bill de est mort avant d'avoir 
vécu ? Et n'y a-l-il plus qu'a l'enterrer? C'est l'avis de lord 
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Chelmsford, par l'oraison funèbre de ce malheureux Mil 
a clé prononcée dans la séante île jeudi dernier. Mais pour 
iju'un père commando les l'un ira 11 les de son enfant, il faul 
que le cœur de celui-ci ail bien réellemeii! cessé de haltre, 
que ses paupières soienl bien réellement fermées. Lord 
Weslbury, comme on devait s'y attendre, a. doue déclaré 
i|n n i L ne partageait ]>as l'opinion de lord Clielmsfonl sur la 
gravité du cas, et il en a donné d'excellentes raisons. 

Vous souvenez-vous de celle fantastique histoire arabe de 
Sindnad et du Vieux de la mer» Sindbad selail endormi. 
Survint un ministre marin, très-loiri, très-lourd, qui, passant 
ses jambes autour du cou de l'imprudent dormeur, ne voulut 
plus le quitter. Sindlnil épiotiiali-il lf lu-soin de s'asseoir, 
le monstre, lui, avait envie de marcher. Siudliad se seutail- 
il fiais et dispos, le mnnslre tombait en léthargie. Eli liieu, 
les propriétaires de terres, en ce jiays, ont leur monstre 
maria à porter, eux aussi, et c'est le < solicitor », l'homme 

de loi. N'est-ce (tas l'Itoi e de lui qui rédige leurs contrats 

de mariage, lui qui a la maiu sur la clef rie leurs coffres, lui 
qui est leur inévitable conseiller, lui qu'ils subissent comme 
le déoosilaire obligé de tous leurs secrets? S'il chemine, il 
faul qu'ils cheminent ; s'il s'arrête-, il faut qu'ils s'arrêtent. 
Il ferait beau vraiment approuver ce qu'il censure, accepter 
ce qu'il repousse et les voir applaudir à des réformes qui 
ne sont pas selon son ceeurl 

11 était l'ooswpieiiiiiieiil impossible que le suives immé- 
diat delà réforme de 18(12 ne dépendit pas de l'appui qu'elle 
rencontrerait chez les hommes de loi; et quelle chance y 
avait-il que cet appui Tût obtenu ! 

Si l'homme de loi, ici, était payé eu proportion de son 
travail et de sa responsabilité, an lieu de l'être en propor- 
tion Je la longueur et de la multiplicité des actes qu'il a 
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charge du préparer, ce se rail à Hier veille. Hais, par w;d- 
heur, la rémunération du • solicilor > en Angleterre repose, 
ainsi que i'a l'ait remarquer lord Weslbury, sur les faux 
principes qui amenèrent autrefois la législature à fixer un 
tarif pour le salaire des artisans et les prolils du commerce. 
Sous l'empire du système actuel , en ce qui touche îes émo- 

d'avoir à jeûner, de rendre les transactions, dont il est 

l'unit nci'essaiiv, aussi il il'linlrs, aussi o1im.-||['cs, aussi i'uJii- 

pliquées que possible. S'il pêche en eau troulile, c'est 
autant la faute de la loi que la sienne. 

Kl qu'en résuhe-t-ii? Que le droit de propriété est 
comme enseveli sous une montagne de parchemins tout 
noirs d'un jargon inintelligible et sur lesquels nul n'apposa 
jamais sa signature avec une idée tant soit peu claire de ce 
qu'il signait. Le lord chancelier l'a dit avec raison : l'in- 
vention de l'imprimerie , qui a éclairé tant de branches du 

de l'homme de loi. Beaucoup de, mystères ont été pénétres, 
mais non ceux dunt il est le gardien et doni il vit, de sorte 
que ces mois de l'Écriture se sont trouvés vérifiés à la 
lettre : • L'homme de loi tient les clefs de la science et fait 
peser sur les hommes des fardeaux dilliciles à porter. » Que 
vous semble de cette question adressée par lord Westbury à 
si.'s coliques ii, la Cliamliiv liante: « !">'" appel!': à Vos 
Seigneuries : est-il un seul de vous qui sache quoi que ce 
soit concernant son litre a la propriété de ses domaines} » 
M voilà-t-il pas, Monsieur, un bel état de choses? Mais 
qu'importe aux landlurds? Le principal inconvénient que 
présente l'extrême complication du système actuel est d'ar- 
rêter la mobilisât ion du la propriété foncière, et si cet incon- 
vénient est énorme pour le public en général, il se trans- 



832 LETTRES suit l'aSCIETEBBK (1864) 

forme en avantage pour l'aristocratie territoriale, que cette 
mobilisation ne tarderait pas à mettre en pièces. La diffi- 
culté de vendre et d'hypothéquer, dont les landlords peuvent 
souffrir comme individus en certaines circonstances, leur 
profile connue classe. Elle l'ontrihue à assurer I;i possession 
du sol à un petit noiuhre ■ i c- ftnmdes familles. Voilà ce qu'on 
sent d'instinct dans l'aristocratie; voila ce qui explique en 
partie le peu d'empressement que les propriétaires de 
quelque importance ont mis à enregistrer leurs titres, et 
voilà ce que lunl Weslbury n'a pas jii^ à propos, de dire. M 
a mieux aimé attribuer l'insuccès du bill de 1862 à l'espèce 
de peur irréfléchie qu'inspire tout ce qui est nouveau et à 
l'opposition des hommes de !oi , ennemis naturels de tout ce 
qui tend à simplifier les transactions. 

Je lui dois, du reste, celte justice d'ajouter qu'il a annoncé 
l'intention de proposer tin changement radical dans les 
bases sur lesquelles repose aujourd'hui le système de rému- 
nération des nommes de loi. A la bonne heure! ce serait 
prendre le taureau par les cornes. Il n'est pas d'abus, après 
tout, qui soit d'essence immortelle. 

Ceci me rapjiellc qui' je lùd pas, k prnpos de l'histoire de 
Sindbab, complété la citation. Le pauvre marchand de Bag- 
dad hit hiri^'ii'uips, liien limijieiiips, tourmenté par le ministre 
qui était à cheval sur ses ('pailles , et cela parce qu'il s'était 
figuré que l'affreux inetibe était un esprit, une chose mysté- 
rieuse, un démon impossible à vaincre et à tuer. Un jour 
cependant celte idée lui vint que, puisque le monstre avait 
un crâne, ce erane pouvait être brisé. Là-dessus, il imagina 
d'enivrer son persécuteur et lui brisa !c crâne à coups de 
pierre. C'était bien simple, n'est-ce pas? Pour se débarras- 
ser du monstre, il avait suffi que Sindbad se débarrassai d'a- 
bord d'une idée fausse, savoir que le monstre était immortel. 
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Ko fait d'aristocraties, quelle est la bonne? 



Je vous ai dunné dernièrement des chiffres qui montrent 
d'une manière frappante dans quelle rapide progression 
s'accroil la richesse des > landlnrds ». Depuis, j'ai continué 
mes recherches, et, de renseignements puisés à une source 
officielle, Ylnland Revenue office, il résulte qu'en 1861- 
1 RGït le revenu net |iaje annuellement par le sol à ses pro- 
priétaires ne s'élevait pas a moins de 54,G18,41:! liv. st., 
OU 1,366,960,300 francs. 

Or, si l'on considère que , dans le budget présenté le 
15 avril 1863 par le chancelier de l'Échiquier, les recèdes 
du Royaume-Uni sont évaluées, pour l'année financière 
finissant le 31 mars 1804, à 68,-280,000 liv. si., ou 
1 ,107,000,000 de francs, on verra qu'avec le seul produit de 
la rente, l'État pourrait presque eniièremcnl pourvoir aux 
dépenses puhliqucs cl se passer presque d'impôts! 

Où s'arrêtera celle accumulation de ni liesses? I! est clair 
que la découverte de nouvelles méiluuîes sciculiiiques et 
l'application à l'agriculture de machines nouvelles tendent a 
augmenter indéfiniment l'opulence, et, par suite, la puis- 
sance sociale des propriétaires du sol. Dans une lettre écrite 
au Muminij Star par M. James E. Thorold Hogers, auteur 
d'un savant travail présenté à la Société de slalislique, je 
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lis que le sol en Angleterre produit liuil fois plus qu'au 
seizième siècle, et que la renie des foires naturelles du sol 
s'est accrue du i à 80, taudis que le prix nommai du blé 
s'est accru seulement de 4 à 12 et celui du travail de I à 8 
ou iO. il est très-vrai ipie lus progrès de l'agriculture sont 
sérieusement entraves dans cl' pa\s par la pratique des baux 

rendre le propriétaire maître des voles du fermier; mais ce 
sacrifice de riiiiéivi agricole à T~ ï ta ( ■ ■ r ij l puliliipie n'empêche 
pas que des améliorations graduelles n'aient lien, que les 
frais de production ne diminuent, et que !a rente ne s'ac- 
croisse. 

Que si, maintenant, on demande sur quoi se fonde la légi- 
timité de l'énorme Itihut que les • laudlords » lèvent ainsi 
sur la société, la réponse, j'en ai pour, ne sein pas facile. 
Que représente la rente? l,a rémunération du travail? Non, 
puisque ceux qui la reçoivent ne mettent jatnais la main à 
la charrue. L'intérêt du capital employé à la culture? Non, 
puisque ce capital est «van ré par le nillivalimr. Le prix des 
améliorations effectuées? Non, puisque l'argent dépensé en 
améliorations par les » landlords » est comparativement 
fort peu de chose, lorsqu'il y en a de réellement dépensé. 
Que représente donc la rente? Elle représente l'ancien droit 
de conquête, la division du patrimoine commun opérée jadis 
par la force, l'abandon en fait à quelques-uns de ce qui n'a 
cessé d'être considéré en principe comme la propriété de 
tous. 

C'est une étrange et dangereuse erreur que celle qui con- 
siste à confondre la propriété absolue du sol lui-même avec 
la propriété des produits qu'on en tire par l'emploi du ca- 
pital et l'action du travail. U est de la plus haute importance 
el il est de toute justice que la propriété des produits delà 
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terre soit a qui la féconde ; mais il esl au moins douteux que 
l'intérêt de la société et la justice trouvent leur compte a un 
système en vertu duquel une fliitse pi'inli/siée de dktveus 
est appelée à recueillir ce qu'elle n'a pas semé. 

Kt toutefois il y aurait iniquité flagrante à abolir ce sys- 
tème sans indemniser amplement ceux en faveur de qui la 
société a permis qu'il s'établit et subsistât. Ce serait fouler 
brutalement ans pieds le respect dii aux transactions faites 
en vue de son maintien; ce serait passer l'éponge sur des 
contrats conclus sous l'empire de règles sanctionnées à lurt 
ou à raison, mats enfin sa u cl ion nées par ie corps social tout 
entier; ce serait violer la foi publique. 

Ceci bien entendu, la question est de savoir, d'abord 
pourquoi une réforme est nécessaire, et ensuite dans quel 
sens, de quelle manière, conformément a quels principes, elle 
devrait être tentée. 

A entendre certaines gens, l'existence d'une opulente 
aristocratie dans un pays a cela de bon, qu'elle y élève le 
niveau de la vie sociale, qu'elle y répand la passion des 
arts, qu'elle y entretient, avec l'amour du luxe, le culte de 
l'élégance et le goût des plaisirs délicats. Ce serait à mer- 
veille, si la satisfaction de besoins très-réels n'était pas 
sacrifiée du la sorte à la poursuite de besoins souvent arti- 

poiut pour corollaire l'extrême pauvreté des autres; si l'élé- 
gance raffinée dos habitudes et la culture de l'esprit, enliaut, 
ne répondaient pas, en bas, à des iiabitudes de grossièreté, 
à l'ignorance, à l'abrutissement. (Jue vient-on nous parler 
d'assurer h un petit nombre d'heureux mortels la possession 
du commun héritage, pour qu'ils soient par là mis à même 
d'encourager les progrès de la civilisation en la faisant tri- 
butaire de leurs jouissances? En quoi la masse de la société 
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profite-l-elle des raffinements dont se vante l'aristocratie ? 
Quel bénéfice intellectuel ou moral rapportent à tant île 

gite, les objets précieux, les belles statues, les peintures 
exquises, qu'elle emprisonne dans ses palais ou exile dans 
ses inaisous de campagne ï Nul doute qu'une aristocratie 
opulente ne fournisse aux productions de l'art et de fin- 

Jii irw - ..[■ .m- r- y j, ; >»,„• >.l. 

travailleurs qui, pour avoir de riclies clients, commence par 
se dépouiller eu leur faveur, ne ressemble pas mal à un 
marchand qui donnerait de l'argent à se? pratiques pour les 
mettre en état do lui jifiiolcr ms marchandises. 

Dans le livre où il se pose plus spécialement comme 
l'avocat, de l'aristocratie (i), M. Mac Culloch dit : t C'est à 
ceux qui, des rings mi'érieurs de la société, sont parvenus a 
en atteindre 1rs linutriirs, que l'humanité est redevable de 
la plupart des inventions et améliorations qui ont si fort 
étendu l'empire de l'esprit sur la matière et tant ajouté à la 
somme du honneur humain. Si les grandes fortunes étaient 
divisées, si le niveau de l'opulence était abaissé, le stimu- 
lant de l'inégalité venant à manquer ou se trouvant beau- 
coup affaibli, il y aurait moins d'émulation, et la société se 
rapprocherait d'un élat slalionnaire. » 

Ce n'est certes point là ce que nous apprend l'histoire. 
Ce qu'elle nous apprend, au contraire, c'est que les grands 
génies dont l'humanité s'honore ont été dirigés par de tout 
autres mobiles que la cupidité, la vanité du rang, la soif 
des litres, et ce que M. Mac CniUnl: appelle « le stimulant 
de l'inégalité t. Ce qui a donné au monde des hommes tels 
que Socrate, Platon, Aristoie, Tacite, Dante, Galilée, Ha- 
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phaël, Leibnilz, Descartes, Schiller, Molière, Sbakspearè, 
Walt, Newton, Pascal, etc., c'est la passion de la vérité, 
c'est l'amour désintéressé de l'art ou de la science, c'est le 
bonheur intime qu'on éprouve à exercer ses facultés et à 
suivre la loi de ses aptitudes. Le ■ stimulant de l'inégalité > 
n'a d'action, comme mobile, que pour la formation d'aris^ 
tocraties artificielles ; il n'entre pour rien dans la formation 
de l'aristocratie véritable, ci 'lie qui se compose des grands 
philosophes, des grands poètes, des grands artistes, des 
grands inventeurs, de tous ceux qui contribuent réellement 
à élever le niveau de l'humanité, tiu'the était homme de 
cour; mais ce ne fut pas l'homme de cour qui, dans lui, 
écrivit Faust. Baron passe pour avoir Irop aimé l'argent 
et préféré les honneurs a l'honneur; mais alors même que 
cette accusation, aujourd'hui déchirée injuste par de buns 
esprits, serait fondée, i! est bien certain que ce ne fut pas 
i'dpreté du gain et nue vanité vulgaire qui rendirent Bacon 
capable de composer le A'ocum Qrganum. Ccux-la se 
font une singulière idée du génie, vraiment, qui le supposent 
asservi a des appétits misérables. Le représenter tel, c'est le 
calomnier. 
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A mesure que j'avance dans le travail auquel vous avez 
accordé l'hospitalité de vos lionnes, chaque jour i|iiel(jiie 
fai! nouveau vieil l mettre en lumière les abus inhérents a la 
constitution aristocratique de la propriété en Angleterre. 

P.™, ces ata » s „re I» «««ratio,, .1» punir poil- 
lique aux mains d'un,.' dasse particulière. 
. Ne vous éionnez pas si la Chambra des Communes vient 
de repousser à une grande majorité la proposition de 
M. Haines relative à l'extension du. suffrage électoral. Ne 
vous étonnez pas si elle a fermé son oreille et son cœur aux 
adjurations éloquentes de M. Gladstone. Est-ce que, dans la 
distribution îles pouvoirs, 1:) Chambre des Communes repré- 
sente bien réellement .'élément populaire ? Elle ne ropré- 
senle même pas l'élément bourgeois. Qu'on regarde à sa 
composition : la Chambre des Commîmes est aristocratique 
par essence; elle est, en réalité, à la Chambre des Lords 
ce que, dans les familles dominantes, les cadets sont aux 
aînés. 

Voici, d'après un tableau que j'eiupnune de l'ouvrage du 

docteur Edouard Fischel (1), co lent la Chambre des 

Communes était composée en 17MI; elle contenait : 

(1) p. iiSic la tiaduclioa anslaise. 



fouvorn [>fl[.iTioi;E de i.'-iiiisTOcnATtE anglaise m» 
21tf p;urs irlandais cl fils du pairs anglais; 
1H0 spires; 

îjQ uflieiers appartenant, suit à l'aimée, soit à la mn- 

33 membres tenant de près à la Compagnie des Indes; 
3G nommes de loi ; 
3i marchands. 

sss! 

Et aujourd'hui, après ce billde réforme dont on a fait tant 
de bruit, comment la Chambre des Communes est-elle com- 
posée? 

Vous savez qu'en Angleterre les fils des lords reçoivent, 
du vivant de leurs pères, des titres qu'on appelle titre» de 
courtoisie ; c'est ainsi que les fils alués des dues, des mar- 
quis, des comtes, des vicomtes, portent le deuxième non ilu 
père avec le titre inférieur, tandis que les fils cadets des ducs 
et marquis font premier leur nom île famille du titre de lord, 
les lils cadets des cumles et vicomtes de mime que les lils 
île humus jircn:'.nt le titre i\' hmiorable. 

Vous savez aussi que ceux des pairs irlandais qui ne font 
point partie de fa Chambre îles Lords peuvent être nommés 
membres 4'- la Chambre îles Ci mines. 

Ceci posé, combien ciMyez-voits que In Chambre des Com- 
munes actuelle renferme de noms décorés d'un titre nobi- 
liaire î 

Parmi les membres, dont le nombre s'élève en tout à fi.48, 
je trouve 71 baronnets, 3i lords, 7 vicomtes, t comtes, 
2 barons, t marquis et 17 membres avant le litre à'hono^ 
rable. 

le ne rompte pas les rlieviilier.- biielieliers (hnii/lii luirh.;- 
lor»), quoiqu'ils aienl, comme les baronnets, le titre de tir, 
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parée que ce titre, en ce qui les concerne, n'est pas liérédi- 
taire. Je ne compte pas non plus ceux qu'on salue d.i la qua- 
lification de right honorable, parce que cette qualification 
s'attache à l'exercice de certaines hautes fonctions, et peut 
eonséqnemment être conférée à des commoners, sans qu'ils 
cessi'iil pour cela d'être tels. 

Voilà donc 16»* familles nobles directement représentées 
au sein du pouvoir qui est censé agir comme contre-poids 
au pouvoir aristocratique. Or, si l'on songe que parmi les 
membres qui n'ont d'autre qualification que celle à'esquire, 
beaucoup sont étroitement unis a l'aristocratie par des liens 
de parenté et d'alliance, il faudra bien reconnaître qu'une 
pareille assemblée législative n'est là pour faire les affaires 
du peuple que dans la mesure des intérêts dont elle est 
plus particulièrement l'organe. 

Au reste, ce serait merveille qu'il en fût autrement. Est- 
ce que, partout et toujours, le monopole du pouvoir politique 
n'a pas suivi l'accaparement du sol? 
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Je crois avoir démontre que le monopole du pouvoir poli- 
tique est, en Angleterre, le résultat nature! de la cunslilu- 
lion aristocratique de h propriété. Tour être jusle, je dois 
dire que ce monopole n'a |ias mis trop d'obstacles au déve- 
loppement graduel des libertés publiques. 

Il existe de cela plusieurs raisons. 

En premier lieu, la Chambre des Lords et la Chambre des 
Communes, bien ipie dispnsées par la nature des éléments 
dont elles se composent à servir il peu prés les mêmes inté- 
rêts, ont néanmoins tendu, gr;lœ à la puissance de l'esprit 
de corps, à se faire contre-poids l'une à l'autre. 

En second lieu, la division de l'aristocratie anglaise en 
deux partis rivaux, les tories et les wbigs, a contribué de 
la manière la plus efficace a la marche du progrès, chacun 
des deux partis s'élant vu forcé, lorsqu'il n'avait pas le 
pouvoir, à courtiser la faveur populaire pour fo conquérir, 
soit en faisant â l'esprit de liberté de sages concessions, soil 
en soutenant d'utiles mesures, soil en prenant l'initiative 
des réformes devenues nécessaires. 

Au fond, il ne serait pas tres-facile de tracer entre les 
tories et les wliigs, depuis 1679, époque a laquelle ces dé- 
nominations commencèrent d'être employées, une ligne de 
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démarra lion bien fixe, bien invariable, an point de vue de 
la différence des principes. Que, le dogme de l'obéissance 
passive, le respect des prérogatives de la couronne., l'atta- 
chement aux privilèges de l'Eglise, aient clé particulièrement 
représentes par les lories, îanl que dura dans loute sa force 
le mouvement qui avait renversé Jacques II, nul doule à 

tendances républicaines. En lôui cas, elle ne se faisait pas 
scrupule de regarder les mis comme justiciables des peuples, 
ïlorace Wnlpole, par exemple, n 'avait-il jms suspendu dans 
sa chambre à coucher une copie de la sentence île mort 
rendue conlrc Charles I ar , avec cette inscription caractéris- 
tique : Major charta? Mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on vit très-souvent les tories et les whigs changer abso- 

■dans l'opposition. Sons le règne d'Anne et sous celui de 

ments septennaux, des tarifs protecteurs, des années per- 
manentes; les turies, au contraire, pour les Parlements 
triennaux, la liberté du commerce, le maintien delà milice. 
Les ■ bourgs pourris », dans un temps où ils assuraient la 
prépondérance politique aux. whigs, n'eurent pas de plus 
zélés dénonciateurs que les lories; et toutes les fois que les 
premiers ont fait mine de mettre dans leurs intérêts la classe 
moyenne, les seconds ont eu soin de clierebei' un appui dans 
la classe ouvrière. Aujonrd'imi, la différence d'opinions 
entre les uns et les autres est si peu perceptible, que vous 
m'embarrasseriez fort si vous me demandiez de la préciser. 
La lutte n'est «nère plus qu'entre des familles et des ramilles, 
des noms et des noms. C'est a qui d'un lord Russe» ou d'un 
lord Derby sjura conquérir le pouvoir et, après l'avoir con- 



quis, le garder. ISienliH les dû mnn lions de tories et (le 
ichigs .seront tombées en désuétude; cl il est certain que 
celles de eon.iervatistrs et de libéraux, maintenant em- 
ployées de préférence, ne répondent à rien de parfaitement 
iléui'iiiii:.'. du moins t:n iv qui [uncli'i l.i pdlii i, mléi ieure. 
Pour les libéraux comme pour les conserva listes, la ques- 
tion est de prendre en nain les affaires, de disposer des 
emplois, de gouverner; et, pimr les conserva listes comme 
pour les libéraux, le moyen d'y réussir consiste à satisfaire, 
quand elles se mollirent impérieuses, les exigences de 
l'opinion. Voilà de quelle manière il arrive que la rivalité 
dus deux grandes fractions entre lesquelles l'aristocratie 
anglaise se divise, profile, en fin de. compte, à la liberté et 
au progrès. 

Il faut bien le dire, d'ailleurs, l'aristocratie anglaise est 
la plus intelligente qui ail jamais existé. Elle ne compromet 
jamais par une opiniâlrelé aveugle la force de résistance 
qu'elle possède. Elle s:iii llérhir .ï propos. Loin de s'opposer 
au mouvement des esprits quand il y aurait danger à le 
faire, elle le devance. 

Ce n'est pas qu'il faille faire honneur a l'aristocratie an- 
glaise d'un amour enthousiaste et désiutéressé du progrès : 
non; elle agit sous l'empire de son intérêt bien entendu, 
voila tout. Elle accorde ce qu'il y aurait danger pour elle à 
refuser. S'il lui arrive de prendre, par quelques-uns de ses 
membres, l'imlulive d'une réforme, e.'esl atin que celle ini- 
tiative, dont l'heure a sonné, ne soit pas prise en dehors 
d'elle, contre elle. L'on peut mémo dire que, la plupart 
du temps, elle n'entre ainsi en rapport avec le progrès que 
pour l'arrêter à mi-chemin, sous prétexie de ie servir. 
Vanier son liésinléres-cment sr>r;;il ilooe puéril, mais nier sa 
sagesse serait injuste. 
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Parmi les questions de nature à préoccuper ou à émouvoir 
le peuple, j'en vois peu que je ne trouve associées à un 
grand nom. Le comte de Shaftesbury, ]c comte de Carlisie, 
le comte Grey, lord Stanley, lord Godorich, sir John Pae- 
kington, voilà les personnages qui attirent les yeux et la 
pensée, dès qu'il s'agit de questions relatives, soit a l'établis- 
sement d'écoles pour les indigents, soit à l'assainissement 
des quartiers qu'habitent les pauvres, soit à la limitation du 
travail des enfants et des femmes dans les manufactures, 
soit au* réformes à introduire dans l'éducation. 

Je viens de citer lord Godorich : jamais je n'oublierai 
l'impression que me laissa la première visite qu'il me Ht 
l'hunqeur de me faire. Lord Godorich, jeune encore, est 
doué de celte distinction parfaite de langage et de manières 
qui, en Angleterre, caractérise l'aristocratie ; mais a cela se 
marie, chez lui, une intelligence pénétrante el naturellement 
clu'irlieuse. Il mViitretii)! avec une sollii'itinh' ptrau; des 
intérêts des classes pupulaires; et je fus aussi étonné que 
charme de rencontrer dans un homme de son raug un de 
ces esprits qui ne rejettent rien sans un examen préalable, 
et auxquels, suivant un mot expressif de M. Étoile de Cirai- - 
din, < aucune idée ne fait peur>. 

Il est certain qu'à la tète de l'aristocratie anglaise figurent 
des hommes rompus de bonne heure à la pratique des 
affaires, actifs, vigilants, capables d'initiative. 

Et cela se conçoit. L'aristocratie, anglaise, en effet, ne 
forme pas, comme l'ancienne noblesse française, une caste 
exclusive, superposée à la société et stupidement empri- 
sonnée dans son orgueil. Vous savez que le souverain de la 
Grande-Bretagne ne peut pas créer de lords écossais et ne 
peut instituer qu'une pairie irlandaise sur trois vacances; 
mais vous savez aussi qu'il peut créer des pairs d'Angleterre 
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en aussi grand nombre qu'il le désire. Il résulte de lit, ainsi 
que je le disais dans une lettre précédente, que l'aristocratie 
anglaise se recrute dans tous les rangs, offre un but à toutes 
les ambitions cl une perspective a tous les talents, se renou- 
velle et se rajeunit sans c.cise par l'adjoiidinii de toutes les 
forces vives du pays. L'historien Macaulay est mort pair du 
royaume. La concentration du pouvoir politique aux mains 
de l'aristocratie perd de cette façon une partie du caractère 
odieux qui s'attache à l'exercice d'un monopole, sans comp- 
ter que les mauvais effets de celte concentration sont consi- 
dérablement atténués p:ir l'existence d'une presse libre, au 
contrôle de laquelle n'échappe aucun acte de la vie pu- 
blique. 

Il convient donc de ne pas s'exagérer la gravité des con- 
séquences *[ii'cTitr;iir;^ l'unis signalé. Mais il convient aussi 
de ne pas fermer les yeux sur ce qu'il a de funeste, en 
dépit de tous les correctifs. 

Il est, malheureusement, de règle que ceux qui font les 
lois s'étudient à les faire autant que possible à leur profit. 
L'aristocratie anglaise peut-elle se vanter d'avoir, suus ce 
rapport, montré im désintéressement exceptionnel! 1 Le con- 
traire n'est que trop prouvé par l'histoire de la ■ I.anri lax» 
(impôt foncier). C'est merveille de voir a quel humble chiffre 
les landlords out su maintenir la (axe mise sur leurs pro- 
priétés, alors que le revenu de ces propriétés ne cessait de 
s' accroître, et de s'accroitre dans des proportions énormes. 
J'ai, a cet égard, de curieux détails S vous donner. Ce sera 
le sujet de ma prochaine lettre. 
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C'est une fort curieuse et fort instrurtivc histoire que celle 
Je la partie du revenu public qu'on nomme eu Angleterre 
la - Land Tax » (taxe sur la terre). 

Vous n'ignorez pas que, sous le régime féodal, le sol 
Était censé là propriété, absolue du souverain. Lui prêter 
foi et hommage, et le suivre à h guerre avec un certain 
nombre d'hommes armés, ddles étaient li.-s conditions alta- 
cliées à la possession des lU'ts par les barons, vassaux et 
tenants in capite. En revanche, les i erres ainsi teintes îi 
foi et hommage étaient exemptées île la mille réelle ou 
impûl foncier. 

Le rachat du service, personnel par le payement du droit 
Sescmije fui la première brèche faite \t ce régime. Les le- 
nures militaires furent abolies par le Long Parlement, me- 
sure confirmée plus lard par le premier Parlement de 
Charles 11. L'exemption d'impôt dont les terres avaient joui 
cessa des lors d'être motivée. Du là ce qu'on appelle la 
« Land Tas.». 

De 1698 à 1799, la « Land Tax » fut levée comme une 
taxe nouvelle que le Parlement votait l'impii: année. .Mais 
en 1799, sous le règne de George III, elle fut convertie en 
taxe perpétuelle, déclarée racbetable, et fixée à la somme 
do 2,037,027 liv. st. (lit), 9 40, 07 5 fr.). 



Les radiais opérés par les propriétaires auxquels il a pi» 
de profiler de la faculté qui leur était offerte s'élevaient, le 
25 mars 186-1, il la somme de 179,81!) liv. al. 

Conséquemment, la < Laml Tax > n'est aujourd'hui re- 
présentée que parle iliiffre (ris-minime rte ■(,251,808 liv. si. 
(31,443,200 fr.) 

Maintenant, comparons, si vous vonlei bien, les charges 
qui pèsent directement sur la terre en France avec eelles 
auxquelles la terre esl sujette eu Angleterre. 

Je prendrai l'aimée 1850, parce que j'ai sous les yeux, 
pour l'un et l'autre pays, tous les chiffres qui se rapportent 
à cette année; el, comme il esl juste de tenir compte de ce 
qui a été raclieté, je supposerai que la • Land "fax » est au- 
jourd'hui aussi élevée qu'en 1199. 

Eh bien, même ceci accordé, les résultats de la compa- 
raison sont les suivants : 

France. —1859. 
Budget des recettes. . . . 1,773,019,11 1 fr. 
Contribution foncière. . . . 279,3*7,GG0 fr. 

Angleterre. — 1859. 
Budget des recettes. . . . 1,030,932,100 fr. 
«LandTax. 50,940,678 fr. 

Ce qui signifie que la terre, qui en France paye en- 
viron la sixième partie des impôts, n'en paye que h trente- 
deuxième partie en Angleterre! 

Autre rappTndiciiii'iil bini rli^ie ilï-'n: méililé : la ■ Land 
Tax » est à peu près aujourd'hui ce qu'elle était du temps 
de Guillaume 111 (il y a plus d'un siècle et demi). Or, depuis 
ce temps-là, le revenu public en Angleterre s'est élevé de 
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8,898,204 liv. si. à "0,683,860 liv. si., et le revenu des 
. landlords . do 9,734,000 liv. st. à 54,678,412 liv. si. ! 

Vous le vuyez, l'aristocratie anglaise a fait bon usape de 
son pouvoir parlementaire, et nul ne l'accusera d'avoir né- 
gligéses intérêts. 

Cependant que demanderait lu justice? « ,1e suppose, ■> écrit 
John Stuart Mil), » qu'il y ail un genre de revenu dont In 
tendance suil de s'accroître indéfiniment, sans aucun effort 
ou sacrifice de la part des possesseurs, ces possesseurs for- 
mant une classe que le cours naturel des clioses suffit pour 
enrichir d'une manière progressive : l'État ne violerait pas 
les principes sur lesquels se hase le droit de propriété pri- 
vée, s'il s'appropriait ce surplus de richesse à mesure qu'il 
se produit. Ce ne serait pas, à proprement parler, prendre 
quoi que ce soit h qui que ce soit : ce serait seulement faire 
profiler la snciélé d'un accroissement de richesses créé par 
les circonstances, au !jcu de souffrir que, sans avoir été ga- 
gné, i! s'addilionne à l'opulence d'une classe particulière. 
Elrtùen, tel est le cas, à propos de la rente (1). > 

i.a vérité est que, selon l'expression du même John Sluart 
Mill, i les landlords s'enrichissent pendant leur sommeil en 
quelque sorle, sans rien faire, rien risquer, rien éco- 
nomiser. » 

El le grand penseur que je viens de citer n'a certes pas 
été le premier à pousser ce cri. 

Non content d'appeler la rente un prix de monopole, 
Adam Smith dit : i On peut considérer la rente comme le 
produit de la puissance de la nature dont le propriétaire 
prête l'usage. > 

Il dit encore : t Toute augmentation dans la richesse 
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•I, bout V, chaptor 2. 



réelle de I» société, toute augmentation dans la mas.se du 
travail utile qui y est mis en œuvre, tend indirect émeut à 
élever la rente réelle de la terre. » 

El ailleurs : ■ Des trois classes (entre lesquelles se divise 
la masse totale du produit annuel de la terre et du travail 
d'un pays, savoir celle qui vil de rentes, celle qui vit de 
profits, et celle qui vit de salaires), la première est la seule 
à laquelle son revenu ne coûte ni travail ni souci, mais îi 
laquelle il vient pour ainsi dire de lui-même, sans qu'elle y 
apporte aucun dessein ou plan quelconque, a 

C'est bien, en effet, l'usage île la puissance, de la fécon- 
dité de la ualmv, que liiui' le propriétaire du sol. Uni, c'est 
l'usage de l'air, de l'humidité, de la chaleur, que le cultiva- 
teur lui paye, absolument comme si 1a nature elle-même lui 
appartenait. Et pour que le tribut prélevé par lui sur la fé- 
condité naturelle de la terre aussi hitti que suc sa t'érmirlilé 
acquise s'accroisse de plus en plus, tout semble conspirer à 
l'envi. Car, ainsi qu'Adam Smith le reconnaît, les progrès 
dans la puissance productive du travail ont cet effet, qu'ils 
tendent directement à réduire le prix réel des produits ma- 
nufacturés, et tendent indirectement a élever la rente réelle 
de la terre. N'est-ce pas contre des produits manufacturés 
que le propriétaire foncier échange cette partie de son re- 
venu qui excède sa consommation personnelle? Et quand 
leur prix baisse, ne se trouve-l-il pas en état d'acheter avec 
le même revenu une plus grande quantité d'objets de com- 
modité, d'ornement ou de luxe? 

Il n'a donc pas besoin de travailler, pour ajouter a ses 
richesses : le temps se charge de l'enrichir, sans qu'il ait à 
s'en mêler. 

Quelle différence, sous ce rapport, entre lui et le capi- 
taliste 1 Plus les capitaux antres qne la terre abondent, plus 
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ils se déprécient : risque auquel n'est point exposée la 
[erre, qui est nue quantité limitée. Cent mille francs en va- 
leurs mobilières sont très-loin de valoir aujourd'hui ce qu'ils 
valaient il y a un siècle, taudis qu'une terre qui valait cent 
mille francs il y a un siècle vaut aujourd'hui bien da- 
vantage. 

La richesse générale et la population sont susceptibles 
d'un accroissement presque inddiui, et ne cessent effective- 
înent de s'accroître ; le coiiiiiierci: demande pour ses opéra- 
tions une base territoriale de plus en plus large ; on agrandit 
les villes et on en construit de nouvelles; l'établissement 
d'un chemin de fer vient tout à coup donner h tel faubourg, 
à tel district une valeur arlilicielle considérable. Tout con- 
court do la sorte à faire hausser le prix de la terre. 

Ko Angleterre, cette hausse, dans les grands centres in- 
dustriels ou commerciaux, présente quelque chose de vrai- 
ment fabuleux. 

A Londres, lu tout petit emplacement qui se voit au coin 
de l'église Saint-Paul, du coté du sud-est, ne vaut pas 
moins de 00,000 liv. st. (4,800,000 fr.). 

Lorsqu'on bâtit New-Oxford, le sol ne coûta pas moins 
de 81,000 liv. st. (1,123,000 fr.) l'acre. 

A Manchester, dans les parties les mieux situées de la 
ville, ou a payé le terrain jusqu'à 200,000 liv. st. 
{3,000,000 fr.) l'acre. 

A Birmingham, le terrain occupe par un chemin de fer, 
le • London and Norlh -Western ltaihvay, » a été vendu 
00,000 liv. st. (1,300,000 fr.). 

Mêmes résultats à Sheftield, à Leeds, à Bradford, à Glas- 
gow, ii Belfast. 

S'il est à Londres des hôpitaux qui jouissent de revenus 
princiers, c'est parce que, au lieu de leur laisser une somme 
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en argent. Us (onduleurs leur ont lé^ué des terres dont la 
valeur vénale étaîl fort minime alors el est devenue immense 
depuis, à cause des maisons qu'on y a bâties et par le seul 
effet du progrès du la rkhusse générait joint à celui de la 
population. 

Ceci bien constaté, en vertu de quelle logique, en vertu 
de quelle loi d'intérêt puldic, en verlu île quel principe de 
justice, la société prise dans sou ensemble serait-elle exclue, 
au profit de quelques-uns de ses membres, de toute parti- 
cipation à ce .surcroît de richesses qui est dû à la fécondité 
du sol, à l'air, à l'humidité, à la chaleur, aux rayons du so- 
leil, :i IViugninilalimi de la population, à la tonstnu'.tiuu îles 
villes, aux inventions de la science, au progrès du com- 
merce, au travail île la société tout entière! 
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I- juin 18U4. 

le*re ilereane en AliflMme un article de lu*e. 



Après avoir exposé sur quel principe reposait, en Angle- 
terre, la tenure du sol; 

Apres avoir rendu compte des procédés au moyen des- 
quels on était parvenu à y concentrer et à y perpétuer dans 
tm nombre limité île grandes familles la possession de la 
lorre ; 
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Apres avoir exprimé en chiffres l'immense accumulation 
de richesse qui, pour l'aristocratie, rësullait de ce sys- 

Après avoir montré enfin celle aristocratie exerçant le 
pnnvoir politique par h Chambre des Commîmes aussi bien 
que par la Chambre des Lords, 

• J'iii cherché dans l'histoire de la taxe sur la terre (■ Land 
Tax •) une preuve de la sollicitude et du succès avec les- 
quels l'aristocratie anglaise avait fait tourner à son prufil le 
monopole dont elle était investie, et j'ai dit : 

Qu'en 1 709, sous le règne de George 111, la « Land Tax », 
transformée en taxe perpétuelle, avait été fixée à la somme 
de 2,037, liv. st., ou r>0,!M0,G73 fr.; 

Que, celte taxe ayant été, à la môme époque, déclarée 
rachctable et divers rachats ayant été opérés depuis, elle 
ne s'élevait aujourd'hui qu'à 1 ,257, 80H liv. st., ou 
31,445,200 Tr.; 

Que, par conséquent, la taxe sur la terre ne figurait ici 
dans l'ensemble des impôts que pour un chiffre comparative- 
ment fort minime ; et que ce chiffre était resté presque sta- 
lionnairc, pondant que le revenu des propriétés territo- 
riales, en vertu du cours naturel des choses, et sans aucun 
effort ou sacrifice de la part des pro prié lai res, n'avait cessé 
de s'acrroilre dans des proportions énormes. 

A l'appui des explications d'Adam Smith, sur les causes 
naturelles dont l'action tend à augmenter indéfiniment la ri- 
chesse des propriétaires fonciers, lesquels s'enrichissent en 
restant les bras croisés et par le seul effet du progrès gé- 
néral, j'ai cilé des chiffres i aratiéristiques el précisé ic fa- 
buleux surcroît de valeur qu'avait acquis un acre de terre 
dans ce pays, surtout là où l'industrie el le commerce ont 
déployé leur puissance, comme à Londres, à Manchester, à 
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Birmingham, à Leeds, à SlieCïicld, a Glasgow, à Belfast. 

Peut-être une objection se sera- 1- elle présentée a l'esprit 
de vos lecteurs. 

11 y a quelque temps, le 2'i'me* faisait observer que l'a- 
chat d'un domaine était le plus piètre des placements. Il est 
certain, en effet, qu'un homme qui vise à un emploi lucratif 
de son argent n'en tirera pas aussi bon parti en achetant de 
la terre qu'en le plaçant dans les fonds publics, ou en l'asso- 
ciant à quelque entreprise sérieuse, ou en le prêtant sur 
hypothèque. 

Mais il importe de ne pas confondre ce que la terre rap- 
porte à un homme qui l'achète aujourd'hui avec ce qu'elle 
rapporte a un homme qui la possède depuis trisAong- 

Car c'est précisément parce que la valeur vénale ou no- 
minale du sol a prodigieusement augmenté que l'acheteur 
est obligé d'en donner un prix hors de toute proportion avec 
le revenu qu'il a chance d'en tirer. Il faut effectivement que 
dans ce revenu il retrouve Y intérêt du capital employé a 
l'achat; et s'il a payé un prix comparativement très-élevé, 
son revenu sera diminué d'autant. En d'autres termes, la 
rente du domaine acquis par lui ne constituera pas pour lui 
un bon revenu, parce qu'il aura eu à en payer la jouissance 
très-cher. 

Oui, si les acquéreurs actuels ne peuvent s'attendre a 
tirer qu'un fort mince revenu des terres qu'il leur a pris 
fantaisie d'acheter, c'est précisément parce que, entre les 
mains des propriétaires de vieille date, la valeur vénale 
du sol s'est prodigieusement accrue. Si l'argent, aujour- 
d'hui placé en biens-fonds, rapporte peu, c'est précisément 
a cause du renchérissement progressif de la terre, renché- 
rissement proportionné à cette augmentation progressive de 
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la renie, qui, comme je l'aï déjà ■dit, est le résultai, non des 
eJtui'is cl dus sacrilii'es i\>-t | ■ ri9j.n-iéuii rc-^, niais du dévelop- 
pement naturel île h richesse générale, des progrès de l'in- 
dustrie, des progrès du commerce, des inventions de la 
science, du travail de lotis, en un mot. 

Ceci a été très-bien vu et lies-bien rendu dans un livre 
remarquable de M. Vida! : t Un domaine qui valait 
100,000 fr. il y a un siècle, et qui était affermé alors 
5,0oû fr., paye aujourd'hui 10,000 fr. de renie; mais il a 
coûté au propriétaire actuel 300,000 fr., et ptul-Otre davan- 
tage. La rente de celle Ici iv a double réellement; cependant 
VintcWl du capital, pour le propriétaire actuel, comparé 
au revenu de l'ancien possesseur, a baissé. Le domaine 
qui donnait aulrel'uis cinq mille francs de rente en donne 
aujourd'hui dix mille : cependant \' ancien propriétaire reti- 
rait de son capital cinq pour cent, tandis que le propriélairo 
amel ne relire que trois et un tien (i). 

Cet exemple montre d'une manière aussi claire que déci- 
sive comment il arrive qu'il n'y ait jias avantage aujourd'hui 
à placer son capital en biens-fonds, — a moins qu'il rie s'a- 
gisse de terrains achetés -en vue de quelque entreprise com- 
merciale, — quoique le fait de l'augmentation progressive 
de la renie soit un Tait absolument hors de doute. 

Ile la ces doux conséquences : 

!" Une les «rniidifs familles en! ru h.s mains desquelles la 
possession du sol, en Angleterre, s'est perpétuée, au moyen 
des droits (te primogénttnre et de substitution, n'ont cessé 
et ne ressent de s'enrichir, sans se donner pour cela la 
moindre peine; 

3° Que, pour aoholcr de la terre aujourd'hui en ce pays. 



[1) O* la Répartition àn rttnui, p. 134. 



— si on l'.ichéle, bien entendu, au point de vue de la pro- 
priété et non do la spéculai km commerciale, — il faut 
non-seulement être riche, mais ne savoir en quelque sorte 
que faire de son argent. 

Le fïmu a dit un mot dont il lire une conclusion parfai- 
tement fausse, maïs qui est parfaitement vrai : a I.a terre 
eut devenue ici une chose de fantaisie, un article de 
luxe- » On en acheté quand on le peut, non pas a cause du 
profil qu'elle offre, mais a cause de la position sociale qu'elle 
donne. De fait, l'homme qui parvient à monter au rang de 
propriétaire foncier par l'achat d'un domaine quelque peu 
considérable, se ernit et est hien près de devenir un person- 
nage. Il prendra sa place parmi ceux qui, dans sa province, 
se font gloire d'appartenir à la Gentry; il sera du Grand 
Jury, aux assises; le duc un le] l'admettra peut-être à 
l'honneur de sa (ahle, quand l'heure des élections sera 
venue; les produits de son domaine auront chance d'être 
admirés aux fêtes de l'horticulture, et ses filles feront 



manufacturier soupire apri-s l'heureux moment oit il pourra 
dire, en faisanl sa promenade du matin : i Ceci esl à moi t. 
Si, loin, bien loin, de la mere patrie, le colon tourne les 
yeux vers elle, c'ost dans l'espoir d'y revenir comme 
country gentleman. 

Et d'où nait ce général appétit poui la terre? De l'amour 
du lucre? l'as le moins du monde. Il est des domaines fort 
étendus qui, achetés récemment, rapportent à peine 2 p. 100 
a leurs acquéreurs, dans un pays où il esl facile de placer 
son argent, et cela eu toute sûreté, à 4 et 3 pour 100. Ah J 
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t'est que, selon l'expression du Timtt, la terre eit au- 
jourd'hui en Angleterre un article de luxe. Voilà tout 

le secret. 

Mais il est ud point que le Times a oublié d'cchircir, 
c'est celui-ci : comment se Tait-il que là où l'impôt pèse si 
lourdement sur les articles de première nécessité, Une pèse 
pas du tout sur un article de luxe? 



FIN DU TOME DEUXIEME UE U. DEUXIÈME SEME 
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Dans la lettre relative bu voyage du révérend H. W. Beccher 
en Angleterre, nous avons mis en regard le nombre des haute; 
fonctions remplies par des hommes dn Sud avant la rupture de 
l'Union, et celui des fonctions correspondantes remplies, durant 
le même intervalle, par des nommes du Nord (ci-avant, page 105). 
C'est par inadvertance qu'on a fait figurer dans ce tableau com- 
paratif, au lieu de les présenter à part, de» chiffres qui ex- 
priment non pas le nombre des présidents fournis par le Sud el 
celui des présidents tournis par le Nord, mats le nombre des 
années pendant lesquelles le gouvernement se trouve avoir appar- 
tenu soit au Sud soit au Nord . 

Noua croyons devoir reproduire tel, exactement traduit, le dis- 
cours même duquel nous avons emprunté nos chiffres, non-seu- 
lement parce qu'il contient la rectification sur laquelle nous appe- 
lons l'attention des lecteurs, mais aussi et surtout parce qu'il 
constitue an document historique du plus haut intérêt. 

Mtconrs prononcé à la Cfwnliim de FÊlal de Géorgie, réunie en 
janvier tBGl, pour décider la question de la séparation, par 
H. A. H. Stepbeat, plia tard met-prisiaent de la Confédération du 
Sud. 



• Ce parti {de rompre avec l'Onion) une (ois pris, devient un 
tait irréparable; el toutes les conséquences funestes et désas- 
treuses qui en découleront, c'est la Convention qui en sera ree- 
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ponsable devant les siècles à venir. Quand nous el noire posté- 
rité nous verrons noire beau Midi désolé par le démon de la 
guérir, qu'une pareille décision de voire pari éveillera el ,1,'rliai- 

moissons ondoyantes seronl broyées fous les pieds d'une sol- 
datesque meurtrière el sous les roues ardentes du char de la 
guerre labourant noire sol ; quand nos temples de justice seronl 
en cendres el quo toutes les horreurs cl les misères de la guerre 
aunmi l'oiiilu sur nous, à eai c:i d-.enai) Jens-l-uii compte, si et 
u'i:~\ à ci'lte Ci.LiifiilLiui? (Jncli Mihcs i|iu- c.:.:'. qui auront voté 
celle mesure — qu'en ma conscience d'honnête, homme je dé- 
clare insensée, el intempestive, — seront appelés à répondre île 
cet acte de suicide devant la gênera lion pré-cu'.e. el | m .b a 1:1c ment 
chargés de la malédiction cl de l'exécration de la poslérilé la 
plus reculée, peur l'immense st lamentable ruine qui sera la suile 
inévitable de l'acte que vous préméditez. Arrêt ei-vous, je vous eu 
conjure, el considérez un in-fau! quellus raisons vous uuuie* 
invoquer, qui puisteul vous satisfaire vous-mêmes, quand ton 
aurez repris wlie sang-froid, — quelles, raisons vous pourrei 
faire valoir auprès de vos compagnons d'infortunes a l'heure des. 
calamités que vous amvi attirées sur nous! Que trouve rez-v Dus 

à dire p m I ■■' : lis :::;■:]■ .loi mit les peuples île la loin: i l.s seront 

voa juges, des juges calmes et rédccliis. El quelle provocation 
manifeste, quel acie déclare pourrez-vous nommer ou indiquer 
pour en faire la base de voire défense? (jncl fa/ ic droil uus le .Vorii 
a aflofuo/ Quitl esl liutarii du Sud auquel il * porte atteinte? De 
quel déni de justice poiivcï-rous vous plaindre ! Quelle esl la pré' 
tenlion fondée en équité et en droit qui ail été repoussec'.' l'ouvez- 
tous, l'un ou l'autre, mentionner uu seul aclo gouvernemental 
injuste, accompli de propos délibéré par le gouvernement do tVi- 
shinginti dont le Ssrd ait ledroil :1e te plaindre f le délie que l'on me 
réponde. D'un nuire côlé, laissei-moi passer eu revue les faits — (el 
Croyez-moi, Messieurs, je ne suis pas iei l'avueal du Nord; je suis 
rami, l'ami Adèle et passionié du Sud et de ses Institutions, 
et c'est pour cela que je vous fuis entendre franchcmenl et loyale- 
ment, danB votre intérêt, dans" le mien, dans celui de tous, les pa- 
roles delà vérité et delà raison), — laissei-mol donc vous rappeler 
les faits que je veux livrer à voire jugement, et je ne cilcrai que 
ceui qui sont clairs et incontestables, et qui sont aujourd'hui con- 
signés comme authentiques dans l'histoire de noire pays. Lors- 
que nous avons demandé, nous hommes du Sud, la traite des 
loirs ou l'importation des Mrkaini pour b culture de nos terres, 
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lie noua a-t-on pu concédé ce droit pour vinpt ans? Lorsque nom 
avoaa demandé d' tire représentés an Congrès pour tes trois cin- 
quièmes de nos enclavée, est-ce que nous ne l'avons pas obtenu ? 
Lorsque nous avons demandé ï ci tradition dos fugitifi bous le 
coup d'une condamnation, ou la restitution de ceux qui nous 
devaient le travail et l'obéissance, une dame à toi effet n'a-l-elle 
pas été introduite dans la Constitution, pour être plue lard ratifiée 
et renforcée par la loi des esclaves. fugitifs de IBM î Répondrez- 
vous que, dans bien des cas, les hommes du Nord ont violé ce 
contrai el manqué à leurs engagements? Comme individus et 
comme corporations locales, c'est possible, mais ils ne l'ont pas 
lait avec la sanction du gouvernement; car il a, lui, toujours 
respecté les intérêts du Sud. Considérez encore cet autre fait, 
Messieurs ; Quand nous avons réclamé un accroissement de ter 
riloires pour pouvoir étendre l'institution de l'esclavage, n'a-t-on 
pas accédé à notre requête en nous accordant la Louisiane, la 
Floride el ia Texas, dans lesquels nous nous sommes taillés 
quatre Émis, el un territoire assez ample pour nous en fournir 
quatre autres & ajouter plus tard aux premiers , si vous ne vous 
chargez pas vous- mêmes, par cet acte déraisonnable el impoli- 
tique, de détruire nos espérances, et peut-être de tout perdre a 
la fois, el de voua faire arracher votre dernier esclave par l'im- 
pilnyalilo pouYcniemctit du r-ahre, comme cela a eu lieu dans 
l'Amérique du Sud et an Mexique, on par un décret vengeur 
d'émancipation universelle tel que vous pouvez raisoniKild'^iivit 
vous v attendre ? Mais, je le répèle, Messieurs, qu'avons- nous a 
gagner à ce changement projeté de nos rapports avec le gouver- 
nement généra!? 11 a toujours é!é soumis à noire influence, el il 
continuera h l'être lant que nous ne romprons pas avec lui cl qoe 
nous resterons unis, comme nous l'avons toujours été. La ma- 
jeure partie de? présidents de la République a été choisie diuis le 
Sud, el pratiquement encore, c'est nous qui avons dirigé la 
plupart de mis qui ont été pris d,in« k Nord. Le Sud a compté 
soi\;mle années de présidence conlrc vingt-quatre appartenant au 
Nord (t), el il a toujours eiercé ainsi son contrôle sur le pou- 
voir eièeutif. De même, sur les jufres de la Cour suprême, nota 
en avons fourni dii-huil pour ouïe que fournissait le Nord. Bien 

(il Des ebiffres fournis par SI. Sle|ilioris il rétultirall que le nombre 
dus aiini-is (i: ,' >i l l,:ii IlIIh-j, au, t'l:i:s-l'i:is, a été il,- im itrt-vir gt-qualrc. 
tir. depuis ITKU, tpuijur île l,i créaliui Je l'u liai il,: |,rf>i,h-ii\. jiMijul 
1881, rpiiquc de l'élection de Lincoln, il ue s'tst écoulé qu; Lùiïaiitc-UouM 
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que près des quatre cinquièmes des aQaires judiciaire» vlnssen 
des Etats libres, le Sud pourtant a constamment formé la majo- 
rité de la cour. Nous avons exigé qu'il en fut ainsi, afin que 
la Constitution no pût être interprétée à notre détriment. Dans 
la branehe législative du gouvernement, nous avons protégé nos 
intérêts avec la même prévoyance cl la même efficacité. Le Sud a 
eu vingt-quatre fois sur onze le choii des présidents (pre tan- 
pore), du Sénat, et vingt-trois fois sur douze la nomination des 
présidents del' Assemblée des Représentants. Si dans cette dernière 
assemblée la majorité des membres a toujours appartenu aux 
Etats du Nord, en raison de leur population plus considérable, 
nous nous sommes ainsi assuré, en règle générale, l'appni du 
président, parce que c'est lui qui dirige et contrôle en grande 
partie la législature du pays. Nous n'avons pas eiercé un moindre 
contrôle dans toutes les autres brandies du gouvernement général. 
Parmi les procureurs généraux (attonttg generatt), nous en avons 
eu quatorze quand le Nord n'en a eu que cinq. Pour les ministres 
à l'étranger, quatre-vingt-siï ont été dos nStrcs et cinrvuantc- 
qualre seulement des leurs. Quoique les trois quarts des affaires 
qui nécessitent des agents diplomatiques à l'étranger regardent 
évidemment le Nord, qui a des rapports commerciaux bien plus 
étendus, c'est koub cependant qui avons tenu les principales 



ans. Votd la liste des présidents qui ont précédé Lincoln, avec Indication 
des Etats aaïquclt ils appartenaient et de la durée des haute) fonctions 
nu'ila ont atretts. 




Cette ibtr. on le icii. ne tartre na) atee les chiffre» fourni* par 
SI. Slqilicris. en cf i|u lunciTiic h- nombre îles inim-cs jirf'-i.li'rilieHi's; 
mais elle n'en confirme pis moins It hit affirmé pir lal, wioir : qu'ivsnt 
la rniutirc, li' pniLNTnicnii'iLl tmave cii'.iy lw mains du Sud beau- 

coup plus longtemps qu'entre les mains du Nord. 
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ambassades de Façon a assurer les marches du momie & noire 
«clan, à nuire tabac, et à noire sucre aux meilleures conditions 
possibles. Dans la marine el l'armée, les hauis grades ont été 
entre nos mains pour bien plus de moilié, tandis que la majorité 
des soldais et des matelots étaient tirés du Nord. Il en esl de 
même des employés, des auditeurs, des contrôleur; qui rem- 
plissent le département eiécutif, et les archives prouvent que pen- 
dant ces cinquante dernières années, sur les troia mille individus 
successifs de ce personnel, nous en avons fourni plus desdeoi 
tiers, bien que nous ne représentions qu'un tiers de la population 
blanche de la République. Considérez encore un autre point, et 
un point, soyez-en sûrs, qui touche !x vos intérêts les plus vilaui : 
celui du revenu, celui des moyens d'entretien du gouvernement. 
D'après les documents officiels, nous voyons que les trois qunrls 
el plus des sommes consacrées s. défrayer le gouvernement ont 
été uniformément prélevées sur te Nord. — Messieurs, pendant 
qu'il en est encore temps, arrêtez-vous, et veuillez examiner aicc 
soin, avec bonne foi, ces importantes données. Je laisse de coté, 
pour le moment, les incalculables millions de dollars qu'il vous 
faudra dépenser dans une guerre contre le Nord; je ne dis rien 
non plus de vos fils el de vos frères qui, par dizaines de mil- 
liers, auront à se faire (uer el a s'offrir en sacrifice sur t'aulel 
de votre ambition, — et pour quelle raison ? nous vous le deman- 
dons encore. Est-ce en vue de renverser le gouvernement amé- 
ricain qui a été fondé par nos ancêtres communs, cimenté el édifié 
par leur sueur et leur sang, el basé sur les larges principes dudioit 
de la justice el de l'humanité ? Tel qu'il est, je tiens encore à le 
déclarer ici, comme je l'ai souvent déclaré auparavant, et comme 
l'ont répété les plus sages el les plus grands patriotes et hommes 
d'État de ce pays et des autres nations, tel qu'il est ce gouverne- 
ment est le meilleur cl lu plus libre — le plus égalilaire par ses 
droits, le plus juste pa r ses décisions, le plus modéré dans ses 
mesures, le plus propre 6 élever, par ses principes, la race hu- 
maine, de tous ceux qu'a jamais éclairés le soleil. Et maintenant, 
que vous tentiez, vous, de renverser un tel gouvernement, après 
avoir vécu trois quarts de siècle bous son ombre, après avoir acquis 
sous son égide notre richesse, notre rang parmi les nations, notre 
sécurité domestique, au milieu des éléments de périls qui nous 
entouraient, après lui avoir dû la paix, la tram] milite , une 
prospérité sans bornes el une jouissance incontestée de nos 
droits, - c'esl là un eicèa de délire, de folie el de malice, auquel, 
quant à moi, je ne puis donner ni ma sanction ni mon vole. • 
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a la retraite du ministre an,. :\ F l.. _t port* >nr In 

pion 'I' réfarmii fédéralo de l'onipeT-or d'Aulriobn, p. 30j Kl aympo- 
tliiu pour ee monarque, p. 22; résultat da t?i négociatioriB an sujet 
•le h Pologne, p. 39; le^rÉUihlisieroent d* l'Union américaine déclara 

]■ runc, ii. '.-i: son cuit* du relatif, p. 73; conduits dea Anglais d'ac- 
cord aven ce culte, p- 7_il caractère relatif do l'art anglais, p, 74j un 
tremblement da terra, p. effet prodnit par la roman do madame 
Rce<-li.T Unch Tom'i Cuoin. p. 9.B; changement d'opinion produit 

par la réïolto dea planteurs dn Sud, p. 'Jiïj l'imaLDcralia anglaise ponr 
le Snd, lo peuple pour le Kord dan* Lu guerre cirilo d'Amérique, p. 101 ; 
lea objections du projut d'nn congriH européen h p. 119; inquiétudes qu'y 
aoulive la question du Slenvig-llolstoin, p. I IS; H9 sympathies pour 
la Danemark, p. M9| quel parti prendra-t-ello? p. 150: Bon embarras, 

nL fi[.r..l..Lii"i: .lv ro refit* par la presse anglaise, p. 159; Bon opinion nu? 
In projet d'un congrès européen, p. lôO; soo^ désir de reiter en bonne 

F' loi : la politique appuyée sur lea taira, non but Je* principe!, p. ltlJ; 
causes du son refui d'accéder nu projul d'un congre! européen, p, 163: 
ce qu'elle a cogné à la guerre do Crimée; ce qu'elle a tiré de l'cïpé- 

projet d'un congre* européen ; rafutatioD da ce* attaques, p. ITé ; éloge 
du peupla anglaii, p. 11H: ion opinion but l'inaptitude de la Frawa A 
la vio puliliqui;, p. IT'J; clù-l produit parlée éloclinna de Paria de 1869, 
p. 180; impression qu'y produisit lo souliyeraant du Indel, p. 1M; M 
cunslmice mi présence de c» sr.uli-vi-uwU, p. l'Iiï ; jeune ualionn] or- 
donné pur la r.dne, p. 11)8; lilinifïite du curdinal Wiaemnn k propoi du 
snulFïemFHt dfi Indes, p. ÎM; niéconteutFment général; attaque] 
contifl lord C'anning et la couipagnio dos Indes, p. l'J-': r-prorlics 
admîtes a la reine, nu priuce Albert et aux ministres, p. 194 : repré- 

LnëTqne lui P inspire Napo'ïc'on'm, p. 3Uj effet produit'pir ï»teltie 
d- S"npul.''„n Ui .iui c™ verni in de l'Europe, p, 218: meoaoei qno ren- 
fermai! pour elle lu prnponil ion d'un conerts européen, p. 214; son in- 
crédulité a l'égard de la nuliuLiou du projet d'un congres européen, 
p. 1)15; l'anonymie un matiéro Je presse ; contradiction de ce système 
Ktte lo carnciiire anglais, p. 21Î, constitution, féodalo de 11 propriété, 
r>. .'!.!' ■ i,.t (i?> .'I:™-.; ■■■>:. 1 . r . ■-■ r, du paysan, p. 'j----: engin- f! 
•tablisMineot du systèmo féodal, p. MOJ l'aristocratie anglaise, p. h; 3 . 
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Se H population agricole, p. 277; la droit j'ilunie, 
■nlioa Jo In propriété du sol entre les ranin, J'i :! i p.-ai 
uillea, p. 2W; augmentation incosianto de U miscie, 

IE (L 1 ) ES MiTlillE DE rural. — Eu rnorulil» m [u en qu«_ 
tion par M. Cobden, t. II, p. 23S; opinioua da Mil, Stuart-aiill et Louis 
J'. coiulilii-ii iniliapeLisnljlo du journalisme eu ADgletarre, 

p. LNJ; iïïiijior^iJjlJ Je oe ^vslùme, p. Ï43j ponroirqu'il contera au jour- 
nal; ses evmiinjits, p. ; s,*.; pirili, p. k signature odieuse uui 
jonrnali«Ws aii^lui-, p. ■ <| Mii.jn du frmtiitg Poil, p. 24«î; le grand 
;n;-.j; '."a:; .u.vij.i..- diivoilé par l'fcouumjl, p. 217. 
imiToce\ri» usluii (L'J. — Zilimrlioo des familial des grands ba 
rcni nonnanJn jilns la noblaiH do sang en Anglmerre, t. II, p. ïlSet 
B71;«UMidu prestige de l'ariitocntieinuiniti, p. 27*; comment elle 
Êt ™.TUM, p. ^ijoaraetéres difcriuta de la féodalité en France et en 
,',:i S :-i.-itï, !■.-■"■■, iV.-m: i.ii^.crslique daii! routes les classai nu - 
jlaiaas, p, aJSj l'égnliii dorai I la lui et l'irsognlho dans lu société; lu 
liberté primant l'égalité; une citation do Milton, p. 27B; lervlecs 
ie:.il«- [Mil i'uri-tin-mtis :ili c l;lin. p. si-., j.riOtï t'Triliiriujï 

\Crit.iUe Uh Ht l'umidunt da l'aristocratie anglaise, p. 271; 1' iln-nt 
d'aînesse fondement do H paissonoe, p- ILUj cfleti du droit d'elneuo, 
p. 313; 1» cadet» dea grandes lumillti, p. 31^ l'oxiatonn d'une 

rauW dt norjioltie, p. 33U; lifutuiion de cette tbtoria; la véritable 

d'une cluse purtinulii'ra, p. 33H; pourquoi le développement des libertés 
publiques u'iraj «fi entmvé parle mnnoDole dn iiuuntlr [.oliLiiiuoeiilr.- 
les mains de l'uriitoentio anrjiita; 
rôle dea Tories etduWtag,, hIoq i 



placer lu Tories et les Whige, p. 343; grande iulolligoone de l'arùuo- 
otMie anguuaa, p. 343; questions populaires toujours anooièn 4 un 
grand ion, p. 3H; alla ao menue dans tous loi rangs, p, 

AccHu.tp (I.ord). - 
-:i :■■ i de Poit-Maho 
guerre de l'Afghani 

.iuDir lio-lnu (Bureau des comptei). — Sa création ; sea attributions; uti- 
lité de les étendre au terriers uivill, t. Il, p. 118. 

AcocuTuncmna (L* nrinoo d'). — Sa candidature aux ducnci do SIps- 
•ig-Holileki, c. U, f. 141j renonciation de son puis n. la sucueaiion <lii 
SsesTig-HBleUia, p. 18»; opinion du meeting de LonJon Tarer» sur su 
candidature ani diu-aiia de Sleavig-llolslfin, p. KM, 

AorniCIIE |L'). — Son attitude a l'égard do la Pol.igne en 18S1 et 1863, 
t- L.P- i°l eos luTc-Tt. en faveur de lu Pologne en IBM, p. 69; son rvle 
au congrès de Francfort, t, 0, p. 3 et Jj son plan do rélbume fédérale. 
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p- V i éloge de l"*mperenr par le Dtttlf Tilijrajih, p. 2B^ un intérêt tt 
rtaliter l'unité allemende, p. 24< 
Duras (M.)- — Proposition reletiva a l'exteniïou du laiTrage électoral, 

Biuiuti [Batailla de). — La diaiga do lord Cardigan nids pu 1« 

mnjnr Coltliorpe, t. I, p, proecs qui on est la «nitc T p, 165. 
Sudot (M.). — L'alimentation des clame rurales tn France, t. Hj 

P . eoo « sbl 

Bkuweb (Le rétéreod H, W.|. — Au meeting d'Enur-HtU, t. g, p. -91; 
u réception à Êdimbourg, a. GUb£oy, a Livarpoal ^ à MaueheKcr; 

- p. 21_i entlionetasmo provoqué periou dlteours fi Einler-Hili, p. B4; 
dujeunor d'adieu n Manchester , p. If7j but do wn vovage pu Angle- 
terre, p. 97; — il est reponsee ï Ediinlaurg, maudit a fïbnigow, befuuu 
à Liwpool, p. 100; Mil suetfi i ïloneheetcr, p. JOlj — uceiieil 
etiOi'jusiiisl» qu'il ri'i.T.U é Luii.lr.! dur,' r-Tl:dl, u. 1£J; comment 

il avait traité 11 question do l'eedeïagc i Livrrpool , p. ISS; à quel 
point de vue il ac plucp pour Id Juger h Lundrel, p F lrfl 

Beecteh-Stows (Madame!.— EflVt produit eu Anglplerea pur ud rorniin 
Vncle Tom'* Canin, t. 1I T p. tWJj changement produit pur la tovciite 
d« plnntullrldu Sud, p. Ou. 

Bilchik (L'amiral). — H ecoueo d'importure le lieutenant Moerunn; 
■ouprooie, t. Ij j>-337j ta condamnât i nu, p. B^ï. 

Bbu. (M. BohenV). — Une anecdote iur lut, t. Il, p. 2B&. 

ftn^ m CW — Apologie do la boie, t. II, p. 14. 

BiamuM. — Opinion eur le droit dlidridiie, i. II, p. 311. 

Bktiiml Ûiua. — Deecriptioo d> ou quurlier do Londits, 1, L, p. 6^ 
une nouvelle .nutadio «BJtiujieuM, p. siï. 

BlLt.JinLT pl.). — ED'ot produit en Angleterre pur m dieson» eue le 
Pologne t. ij l'. iL 

îftpreiÈe hUi-relc uuglaiso KM eu pulillque, t. II, p. 13,' ; : .;i 

de «politique, p. 13L 
HuniTCIE. — Principe do le suierninetd rovals enr toutes lu terrée 

darojaume, t. n,p.2Zi 
BUKD ÇSl. Kurl;. — Au meeting do «laigoï. U J, p. l|fll un munif-slo 

p, i 1 ■' . i luSwni i ■ ill nu jdll.-uuiiLd do .Londres, 

p. les. 

Tit ra Book (Le). — Conaéqnonce» dtldocnmoatl qu'il nnTenua lur le 
Ennui Titres (Le). — Articlo tu le eaplivcrostit dri Jndei, t. 11, 

p. na. 

Booctcam-T (M. Dion). — Autenr Je Ce"'» Bmrn, t, I, p. 20Q; est 
avonturci aveo Mrs et M. Jordan, p. 201» 



1T1 1SDEI 

BOXBTBl (Ltl). - Loti. .;r ire J. Mact et J. Goss, (. II. p. ljj récit de 
«lit lutte, p. M; lutte entre Tom Severs et Heonsn, p. lbj nno ba- 
tailla de géants, p. ïl^poléniiqueioulevee en Angleterre parla lutta 
de Tom Savsrs et rte He»nnn, p. 220; opinion do lord Palmeriloninr lu 

Ti i: i H ing. i . h i !7ii':i'i 4e \\'a L:i n r : : i : ■■ : 4 ! Je 

nJtionpar kTAMt, p. 2ÎSj ourieui dan de WilïiarnWillit , p. 23^ 

p. 229; péripéties do la lutte, p. W, victoire de Tom King; oommen 
•'est passée «tu t'fte, p. 221. 
Burnous {Le juge). — T. II, p. 110. 

Baiorrr(M.). — Président du meeting des TrniU-Unioniiti, en tireur doi 
fédéraui, t. t, p. 116; il présente l'adresse doi TraJt-tJnioriiifi en faveur 
dei federani, p. HiT; réquisitoire contre lord Palmcrston, p. 3»T; 
noble protestation contre les représailles eiorcérs nui Indes, t. II, 
p. 136; son discourt s. Rochdale ; le Timei 1'nccuse do vouloirle partage 

tribnn , p. 240; carac ttre de ion Éloquence , p. 241 ; ion discours à 
Rochdale, p. SSlJ il nttnque la touuro aristocratique do sol ; Je Timil 

cutation ; ce qn'il pente et ce qu'il vent, p. ggg : sa, haine ponr l'aris- 
tocratie; question soulevée par son ^ discourt de Rochdalo. p. 267 ; 

réponse aux accusations du Titan ; nppréchlian do ce discoure, p.2H3; 
reformes proposées par lui; critique de cet reformes, p. 2!G ; iï ir„if 
du paysan d la Jrrrr T p. 287; tendance de la propriété du sol a s'eocu- 
mnler dans quelque* maint, p. 306 -, il réclame l'abolition de la lot 
<;.• ].; iim..lv''iî:i': i'.Hiliiuiriçe de cptlo mesure, p. 315: El réclame 
l'application eu sol du doctrines de la liberté commerciale, p. 32L 

Bolv, EH-I.TTioB (Sir Ëdouard) — Au banquet agricole de Hilohin, t. II, 
p. 53; son discours, p. 54. 

BtniFKS (Sir Aleinudre;. — Agent anglais dons l'Afghanistan , il affirma 
la fidélité de Dost-Mehomed a l'Angleterre, t, L P- ?M; constilr 
k Dost-Mehomed, p. 8Q0; les dépêche» en faveur de ce prince, p. 2BU; 

demande de production de soi dc'péclles repoussoe, p- 2U7j appréciation 
de sou caractère et de sa conduite par H. Kaje, p. 299: ordre do 
publier eet dépêche!, p. 290; falsification démontrée, p. 301 : passage! 
supprimes ; motifs de celte suppression, p. 30g; enquête réclamée par 
H. Uunlop, p. 304j elle est repousses, p. aM. 

Btn ton (M.). — Son opinion sur le parti 6, prendre par l'Angleterre daaa 
la question polonaise, t. I, p. 33. 

Cibmostbo. — A Parii, 1. 1, p. 31Bj un de ses miracles, p. 32S. 

CaiTHOSt-a (Le major). — Accusation contre lord Cardigan, 1. 1, p. JM; 
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INDEX su 

Cmhhudge (Ledueds). — Son rtlfdim l'aflairo du colonel Crawley, 1. 1. 

p. 271'; réquisitoire fulminé contre lui par la prose noglaiïe, p. 260. 
Cihdiqui (Lord). - Son tfilc a BalaklaTO, 1, 1, p. 162; accusation du 

umjor Callhorpe, p. 163; procès devant in cour du banc de la reico, 

p. 165. 

CisiLEBEian (Lord). — S* politique a l'égard de !» Pologne an congres 

devienne,!. 1, p. 351. 
Chahorb ni Couvttkeb ("La). — Rejet de la proportion de M. Haines, 

aristocratique par essence, t. 11, p. 33B ; sa composition, en II BU ; ea 
coropoaiiion actuelle, p. 333, 
ChjIMFORT. — Une oîtaliou de lui, t. I, p. 31. 

Ciii*dleh (Miai). — Son procii en rnptnn de promène de mariage, 
t. I, p. 1ÎL 

Chahj.es II. — Pourquoi il fait adopter la ctauso d'appropriation dam lu 

lois do finance, t. II, p. LIS. 
Ciiittuh (Lord). — Son mot nr 1« ma de In Ruisie a l'égard da la 

Turquie, t. J, p. 23L 
Chhisthw IX. — Son avènement au trône de Danemark; effet produit 

dam le Elenrig-Kriitein, t H, p. Mfi. 
ClaonaiE [La], - Sa lotie oontre la Russie, t. Ij p, 225; ce qu'elle a 

gagne a. la guerre do Crimée, p. 212. 
Clibistos (Lord). — Signature du traité do Paria ian> le lonmctlro an 

Parlement, t. L P.24S. 
Conniut (M.1. — Ba querelle avec le Itun, t. II , p . 232; son discouri à 

lîurhilslf.; il ■■!! pur In 7W. d. v™l«ir lo p»rtafl> des terra; 

aa réponse, p. 2M; i! envoie aux aut.es journara la lettre dont le Ttmi- 

blient; violence de celte lettre, p. 231; mauvais eBul qu'elle produit; 
les adversaires dam sa querellenioclo Tîmrs, p, 235; ia lettre ii M, Jolm 
EekdO, p. 23H; ses opinions sur la propriété territoriale , p. Ï39j un 
économiste, p. 210; caractère de son éloquence, p. 211; son discoure u 
Rochdele, p. M3J il attaque la tenuro nriilocralique da sol; la Timo 
i'.iL.'-iv.' .Il' vu^il ilr !■■ luiri:!^^ il.^ 1iT[. '. v. injustice .le 

par lui, p. 212; il réclame l'application au' soi dH doctrine* de la liberté 
commerciale, p. 32L. 

Cotsxao (L'Èvaque). — Son histoire, 1. 1, p. 220; sa critique delà Bible, 
p. 2J22, décision du Synode contre tes doctrine!, p. 221, 

Congrès EcnnrtïK {Projet d'un). — Proposé par Napoléon III i objec- 
tion, de l'Angleterre, 1. II, p. 119; conversation d oe sujet, p. 120; 

ln pressa anglaise, p. 159; causes do oe refus, p. 153 et 16fl; caricature 
d'on journal anglais; lignification dn refua de l'Angleterre, p. 169; 
couiidérallom du Uomimj Potl; leur réfutation, p. ITlj caractère do 
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tlt INDEX 
de M. Dillwjn contre elle, p.ïOT; u défense par M, Whiteside, p. Mil 
p. «2. 

GucrKnu de Pàri» (Les). - Surprise qn'dles évnillent en Annulent; 
opinion dn lïwn, t. II, p. IHQ. 

EnBBBOK. — Ce qu'il dit de In posiion d'acquérir, 1. II, p. SU, 

Ebhedii kutosiques. — Rappel de quelques-nues, 1. 1, p. IBS. 

Eiira-Hm. — Question do IMta&imii, t. L P- Uïl •»i>« P""-*effi 
p. jjfc sympatbte des ouvriers anglais pour les redéronr, p, 115: mit- 
Lillg des Tradj-UViionrili, p. IJBj adresse des rnxjf-tffiiwiijl. on fBTeur 
dn fcdéraui, p. 169; prétendnc neutralité de l'Angleterre, p. IfiH; lan- 
gage de H. Rtrbuck, p. 110: langage deM. Hortmsr,, p. VTjJ attitude 

réciproques, p. Iî2j mort de Plonew.ill .lacknn, p. 213; pêne de ce 
général irréparable pour les confédérés, p. 215 : motion de M. Rœbnck 

naissance du Sud déniais psT&I. Roîbtiok, p. 33^1 succès des fédé- 
rant; accueil fait en Angleterre h cette nouvelle, p. 358; émeute * 
Now-YorSi, p. HSi récit vnl do cette «meute, p. 3J6; rétablissement 
de ITniou affirmé par M. Lincoln, t. II, p. 43j !n vérité inr lu pré- 
tendus griefs du Sud contre le Nord, p. 101. 
Ermora (L'J, — Jugement erroné do ce journal inr l'orpédition du 
M.-iinue, t. I, p. 219. 

p. 91; succès de M. Beccbor, p. M; caraolire'd. cette manifestation! 

p. M; accueil OUI a M. Beecuer, p. lui. 
Fihhot (Lnrd). — Sun opinion aur le parti h prend» par l'Angleterre 

dans la question polonaise, 1. I, p. 33. 
Fuutiitn (Lord]. — Pendu avec un cordon de ioio, t. Il, p. 216. 
Fisgitei. (M. Kdoturd). — Sombre dei propriétaire» Ibnciers en Angle- 

r-m. 

■Un GBH»tn (M. Sevroonr). — Son opinion inr la parti h prendre par 
l'Anglelarre dnm la question polonaise, 1, I, p. 31. 

Forains ibi.htmïbt *ct (I*). — Question soulevée par la construction 
de navires destinés «DE confédérés américains, t. II, p. 19j nue de ses 
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ment d'opinion a l'égard de la Pologne e 1 de la Russie, p. 173; attaques 
dirigée» contre l'Angleterre s. propos de son refna d'accéder a un projet 

Parie en IBa3, p. 180: sa. politique au Mexique jugée en Angleterre, 

congrès européen par la presse française officielle 61 semi-officielle, 
p. £16 ; Manière de procéder de ces journaux pour tromper leurs lec- 
teurs, p, SlTj caraclè™ de la féodalité en France, p. 27Sj lolutiou 

sultuts dTla petite culture en France, p. à)3 j a Ifets du Cnieciril ut le 
morcellement do »1, p. 281; i"«Mmii <U la diriiion ou loi e> la franc», 

morale du paysan français, p. 3flT; situation des communes rurale* de 
France; p. g9B; te paysan propriétaire, serf de l'usure; prix d'un em- 
prunt hypothécaire, p. 300; alimentation dei olaiiei ruraloi en France, 

tolsTsiï, aïii et 621 du Code civil, p. 301, ' P ' 

Fbakctobt (Le Congrès de). — Son insnecis an Angleterre, t. II, p. ! ; 
plan de réforme fédéralu propoaé par l'Autriche, p. 4| entras de l'empe- 
reur d'Autriche. àFrauofort, p. T; absence dn roi de Prusse, p-Haior- 
tement du Congrèa, p. S. 
Fbedebic VIT (Roi de Danemark:). — Sa mort; eenaation qu'elle caute 

on Angleterre, t. II, p. 139; appréciation de ton caractère, p. 142, 
Caxxuci, — Sa définition du nations agricole!, t. II. p. B. 

liage, t. I. pu 14; observations de M, Aug. Sicitli, p. 14: approbation 
nnantae"de l'ï^ t l« 0 rre ; aei molirs, p. 15; ion altercation a™ un 

pos de ion mariage, p. 37j pTéeenS destincA m liancéo, p. 38j pré- 
paratifs de Tête II Gravosend, a Londres, p. ZT, conflit entre lu Corpo- 
ration do Londres et le ministre de l'intérieur, p. ïp_i am réception à 
Londres, p. îo; véritable carnet*» de cette fête, p. £0. 
Gekkici (madame] , acrobate. — Sa chou et sa mort, t. 1, p. 380; lettre 

Geobob It. — Le meilleur geulillioru ma d'Angleterre, d'après lui, t. II, 
p. 3LL 

QeokoeIV. - Sa vis scandaleuse lorsqu'il était prince de Galles; son 

Cnos-r CLUB (Le),— Annonce extraordinaire dans leOsVJy WiaropA, t. H, 
Gibbon (La colonel}. — Son aventure avao M. Jordan; t. I, p. 203; sa 
Gibbon (M. MilnerJ. — Nommé président dnfloani ofirod» par lord Fal- 
Gladbtobb (M.). — Son «posé du budget en 1863, CI, p. USj ion snc- 
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cti, 11- jg] rfchnfllon fctfcWl luJ, p. LU; réduction du dniU lui [é 
llii. p. 149; ; iHaation^ceaitreu» de l'Irlande, p. 149; il viut unmaU» 

par ce projet, p. ]BJ ; ton discoure pour lo soutenir il la Chambra dci 
Coramnocu, p. IM; Retrait -lu eu projet, p. 199; H répons» & lu motion 
de M. Itcebuek en fereur de 1* meonnaiisence du Btttt du Sud, p. HL 

adoptée, p. 139..' 
GbOmt (Le). — U flétrit lus combat! doboïcun, t. H, p. M* 
GoDoucii (Lord). — Sa viaiteliUraiallteric.; ion portrait, 1. n, p. 5U. 

en faveur île H Pologne, t. I. p. 115° eon entrevue UN lord Naoier, 
p. lïBet SMj il Ht refoW pur lurd BoOtU, t. II, p. *7, 

Goss (Joe). — Su Inlte contre J. Mue, I. II, p. 13. 

Gfbcdhï (M.J. — Sa motion contre InTorqnlr,, 1. 1, p. 234 

GiUY (Laid de). — II remplace Sir Cornwall Uv.it m département de le 
guerre, t. L, p. 155 j ica titra on mirjltére, p. 136, 

Gin (Sir Gearffe) . — JJiniKru de l'intérieur ; conflit avec la Corporation 
de Londrte, 1. 1, p. 30; tli preteafion ïiolttir au lord maire en juri- 
diction an metiirc d* polies, p. ilï, 

Guildiiaix. — Un meeting en faveur de la Pologne,!, I. p. 73 ,- carac- 
tère due discoure prononcée; plaitanteriei do Tïmrr, p. T7j r.'s<,ht[i:.;)ï 
adoptées, p, 2d et "0$ témoignage delà lyrnpaiLie de PAngletervo pour 
la Pologne, mail en même tempe de ta crainte de la g ma i e, p- 79; 
banquet offert à la prinoeue de Gulha, p. W; Inatlliléa •MlleMeanQ- 
qnlaee ponr cette fît*, p, M et 70. 

G uji.ro nu (La fuim •!>■;. — Scciici étrangei et honteutei, t. II, p. HT. 

HjBOEHM«o(L»pFin(o de). — Mémorandum contre l'indépendance de 
la Pologne, t. l,p, 335. 

Euitimsr (Lord). —Si motion contre le Ruade, t. L p. 190; weeon- 
elunione paniuQ.uee, p. 19JL 

Haï-tic (Le général). — Sa réception en Angleterre aprie la gnem do 
Hongrie, i. % p. «S, 

JJeemjt. — Sa lutte contre Snyere, t. Ilj p. 16; polémique qu'alla eou- 
litt, p. 330j Mnretour eu Angleterre, p. 222; •* luit u avec Tous King 
à Wedhant, p. m rt 230; ae défaite, p. 221 ot ait; su for» iieren- 
leeirtM, p. 227j u noble counance avant le combat, p. 23tL 

HimrrueT (M.) — Sa motion en faveur de ta Pologne, t. 1, p. 88; il la 
relire, p. SB, 

Hn™. — Lattre l Gariboldi i tt Drett i in Urn ; aepreaifltiea iro- 
nique im rtforn.es propoitc, perMM. Rrignlet C^bd.r., t. IL P- «88. 

Hrrcrnn (Hertortahlre). — UnereOnlon agricole, t. H, p.£2j le marquis 
de Salisbnrj an banquet, p. S3j diicoora de Brr Edward linlmi Lyt- 
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Home [M.;. — En AngleUrro, t. I, p. Ml. 

Bore (M. Beresford). — Il glorifia k Lrrsrpool la ijTnpBthies de l'An- 
gle mrro pour la Sud, d*oi tagacrre civile d'Amérique,!. 11, p. 9'.'. 

IIorsf. {M-)- — Ant/^nr d'un drame sur Judns ; singulière opinion puisée 
dau un «mon Je J'anjhoTiqnii Wlwlelej-, t. Il, P . 7B. 

HoisKiH pl.)- — Son disnmiroontrBlei Ètatrio Nord d'Aniériqus, 1. 1, 

p. m, 

KlTDflELD (M.). — Il obtient de U Chambre des Comnmnei l'ordre de 
publier In correspondance relative a l'Afghanistan, t. I, p. fr>l . 

BDPEOfl (Sir James). — Ministre «nglaii k Turin; h mile à la rotraito, 
t. II, p. 9, Mil rOle k Teraln, p. S, 

Bnao (Victor). — Uns citation du Rot l'aman, t. T! r p. 02. 

TfcoiteTu((L'1. — Rédaction on IBM, t £,», lJ|j projotde H". Glad- 
.'[■■■[!? d'y ■oumCirc ks [nsliluijpr.s clLiritiiblos , p. ■ . .. : clam^ui- sou- 
lève» par ce projet, p. 1°4: remit Je ce projet, p. 139. 

IsBr.i fSyiulf'vrment des]. — Coup d'oeil rétrospectif iur cette grande 

appréciation historique, p. 183j nUllcI eo furent iei causes, p. 1BB ; 
ntticla [in r.w, j : Sinvolucl; ;i L'j wnpi.ro ; Kaua-t:îi:b il 

I.u.'kn.vw; Mnil.'L-iiifri! ii Liliur-;, p. . la r-ib-îlliuii lï .. r:i i . lu n ; 
geancei et représailles terribles, p. ISS. 



«mrnioKi CmjinMDiEB (Lei)- — Leur fondatinn et lonrnonriniilra- 

tii.il en Angleterre,!. Lp. nfiranohies de l'iural loi, M. Glud- 




■ua catholique*, p. a»; Ira mmifi ayant nécessité rétablissement d'une 
religion d'État n'y existant plat, p. ilii l'émigration Irlandaise; con- 
dition du payianirlamkia, t. H, p.Sltt, 

■JiOKto* (Slnnawall). — Sa mort! cfloL produit en Angletorn, L I, 
p. 213; ion mérite, p. 214j ion portrait, p. SIS, 

Jouuas (M.). — Se* monture* a v te II. Boucicanlt et le colonel tiibboo, 
1. 1, p. 201 et Î02j m procès centra le colonel Gibbon, p. 202, 

JfHUMI (Un). — Sh relaient avec M. Bondeanlt, t. t, p. SOI. 

Joahii. — Juge par M. Mathew, t. I, p. 253; In vérité inr ion gouver- 
nement , t. 1 1 . p. 200; h réponse au réclamations de In France , de 
l'Angleterre et de l'Espagne, p. SOI 

K AVE Ça.). — Son liiitoirc da l'Afghan istan, t. I, p. SI; ton npprédation 
du cinateM el de 1» conduite do Sir Aie». Burin*, p. jjj : il est chargé 
de surveiller L'impreuiOu du U correspondance relative a. l' Afghanistan, 
p. KL 

Kmn (Tom). — Le champion d'Angleterre, t. II, p. 222; u lotte k 
WadLurst eut» Heinsn, p, 2» et 230; „ vietoin, p. Wt* 231; 
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«a oiploiti, p. S27; »n heailation a le menu 
le prii île 11 Juin 1, déoïde, p. B». 
KntOLiKK (M.). — Hiitoire de U fondation «i 
--— • I, p. ïàB, 



(M. John] 

inAtaHt.il, p. _ 

i.fijn ditoouri de loi, p. llOj' 



uiiiie dt i 
«• aveui et ses réticences, p. UL " 

Là*n (Coariei). - Un met de lui, t. IL p. «T. 

LUC ""'"I' l 1 * 1 ™ lTitn *>)■ - >ituati 0n déplorable, t, !, p. 91 ■ 
coin.lt. uoieoonn, p. émeute à Sialejnridge , p. !>,; ■ ri,,,;,,. ,, ;„ 

T.„.M ■:, i'^istenoo de l'indo.trie cotonotere en lSfll p 99- ch„ nB e 
nmt d épia™ An Ti™, p. WOj l-emigration proposée connue remède 
ÎJV""ï" pl to . .'' P- ™i imibh de, p. 101 , 

t In? >."• ". ml K™"™- r- IJBl J» Imlcrvenlbn de l'Eût; 
p. IMj ,ne seule»* eu Angleterre l'mteraniieu de l'Ëurt 
p. IMj ntuation dej ouvriers, p. ltMj les Bsrtiiane do Immigration ' 
p. 109, wn.tçaenoM do l'émigration, p. 110- pétition dei ouvrier! de 
Staleybridge, p. lffelîB. r 

Là.™ Tài [La). — Son histoire, ( . II , p. sjôj tableau comparatif du 
charge. <pi petent mr la terre en Franoe et en Aogîeierre, p. 34T, 

LàKDiin ici . — Eflat predait en Angleterre par u oaptnra par lu Autri- 



p< m, 

LlB< àîà il fLMf ' ~ N0, " 11, ^"«n™» 1 *™ ne P» rt > «n Angleterre, l. D, 
LiiiET (Le aergent- major). — Cmantéa du colonel Crawler a «on 

égard; sa mort, t. I, p. 261; indignation en Angleterre, p. 366. 
Lis< lAnralum]. — Effet produit en Angleterre par sa lettre a la 



igu^ "ruonitti 
a*v (M.). _ Son n 



INDEX 



léon 111, t. 1, p. 342; ici Joui btteii M. Maton M la colonel Unir 
t. 11, p. sa. 

Liste cithh (La). — Son ehiflro on Angleterre, t I, p. 13. 

Ldsdei*. — Soi espérant» h propci du mariage du prince de Galba ; 
•on désappointement, 1. 1, p. 16; préparatifi pour la tareption de la 
priucctie Aloiondra, p. SS et 45; conflit (lilro ia Corporation et le 
miniitra do l'intérieur, p. BP, 48 «t 53; corlégo du prince de Collea 

p. 57; véritable caractère de la réception du prince de Galba et dà 

de l'intérinur de lui onlover «juridiction on~ïn»tiire do police, p. 11B, 
Lobdreb (La Corporation de). — Vov. Lmtru. 
LTunnuBer (Lani). — Sa mort, t. II, p. 8g; ton discours sur lia 

ion rôle dam la question de l'émancipation des catholique!, p. Uû_; 

ion attitude dans la queition de la reforme parlementaire, p. BTj 

ion caractère prive, p. «8; un éloquence, p. 63. 
LmiLma (Lord). — Sri psroles contre la demande dt la radiation 

d'uns dti clauses ds IV te d'Uniforruiti, t. 1, p. 21». 
Micr (Jern). — Sa lutte contre J. Gui, t. II, p. 12, 
Mjko Ccixocn (M.). — riombro dei propriétaire! fonciers (landfcmii) 

1814-15 et en' 1851-52, pT^gfl: ion opinion >ur l'utilité d'une arlste- 

p. 331. ' , ' 

M-ic Ci>o.iiBi (Sir WiUbm).— Secrétaire du gouvernement im Indei; 

Malthdi. — Sea HkAci-cJim iur la noluri h u proorti U (a rmti, t. If, 

p. 323. 

Mirm* (M.). - tipoié da la lituatian du Mexique avant l'eipa- 

MKimso ulmud (Un). — Son objet, t. II, p. lftjj opinion de Karl 
filind tur la quillion du Sleivig- Uolltem, p. 165; commisaion. 
nommée; résolution! do Karl Blind ndoptéei, p. M8j meeting a 

nature du prince d'Auguitenbonrg ; sea vues démocratiques, p. lflEL 
Umcjci [Expédition du). — Priie do Pnabla, t. I, p. 247; l« Mexi- 
cain» jugée par 1o ITornmo Star, p. £4B; jugement erroné du journal 
-.il. i J . njiwçiflUi.n .lu J'imr.i, p. .'=! ; situation du Maxiqna 
avant l'expédition, p. 252; i, vérité lur l'expédition d'aprci lu docu- 

la politique française au Mexique; but originaire do l'expédition, 
l. 11, p. 199; lu vraii eoupablea des méfaita dont on poursuivait la 
redrsmment, p. 200; réponie da Juarei aux réclamations de la 
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t'r liK, de L'Angff l*TT5 et de j'Klpngiie , p. KH; convenll™ .lu 
intérieure! du Mexique notifie par lord Rusactl cl *rtirTnâ pat AL Tnou- 

Meiïqiie par la Fiançai!, p. ïflfi, 
Mjchelet fïd. Julea). — L'amour uu paysan pour I» lun, t. Il, p. 2?3; 

□JTranchiaauinont par la terre, p. Ma" 
liai [Jota fitnert.) -- Uni mtidwn de ion lim du La Libirtt, :. I 

p. 284; belle parole utr ledeepolienie Ue l'opinion, p. 2B6j tac opinion 

ELir J :.iii.:jvi'liC Ir;iLl:ir- l>r'i*S'-\ t. :■- . U|'LJLia:] Si:r li: dro;; 

dliéredlià, p. 311 et ctu.dumnui.ra de la proptiéU tamturiale, 
p. 324; opinion inr lu rente, p. 3»8. 
MlLTO*. — Une citation do lui, L II, p. 376. 

a&sÈjtn (La). — Sun niurniadLatin inouiuta eu Angleterre, i. II, 

MuïlCRTCUI'MtLn* OL). — Son opinion hit k parti a prendre pur 
l'Angleterre dnui La question poioeaiie, t. 1, p. 33. 

la légère,!. l jP . IBS; «n mot de 



:. 11, i 



Monvis'i Kuniu) (Le). — Appréciation de* luoci-i dm fHérnnï Bmé- 
jiEuiiu, L lj p. jgjj il difaud la ouuKrantinn dci nuira de guette 
de M. Laird, 1. il , p. 25, 

UounHa Poot (Le). — Conùdéntioni inr le rofui dt l'Angleterre 
d'ncceder ma projet d'un congre» «ropfon; leur réfutation, t. II, 

Bon npprecialion^m M-jtieoiui, |i. 21B; il Uetrit les comtois de ïiarniri, 

BdBktrUD^DB 'io narîrss deatinéa *ui conrédètes, p. 28^ récit d'un 
exploit du colonel Larnnr, p. 100; il insère la lettre de M, Cobdan 
au nua, p. ÎMj lettre de M. Coliden à M. John Dcltne, p. 236. 
Mobbhob {Le lieutenant). — Un astrologue au dii-neuvièœo sied», t. T, 

j.. :tt± iT'.c.-a intente i l'amiral Bélier, p. 3ZT. 
SàSX BÀMO, — S» protandue nrrulnLiou, t Lf, 400; relkïioci st- 

Uinu , U,rd). — Son anirnvue aveo le priai» GorUcnakonT, *. I, p. lîâ 

1 lettre* M. KHiult 



l'Angleterre, p. gll; effet jirodnit en Angleterre 
anurneaina de l'Europe, p. 212. 
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OTobkeli (Daniel), — Ont apcetrophe de lui, 1. n, p. ÎL 

Orrai o* FtmuqrE (L 1 ). — Son ikipotismo dd -Angleterru, t- X, p- agi: 

Pilkebbtok [Lort). — I] justifie rinraneetion pulonaiM, t. Lr-STi 
ion refus dassiHer 1s Pologne en 1831, p. «; m rivim à fe^rd 
do la Pologne en 1863, p. S5j B eut acculé d'ftre lié à la Rusais par 

t 1» demsnfl» i'iiM interrention en laveur de la Pologne on 'irai, 
p. in ; ion refus d'intervenir en flrtour de 11 Pologne, en 16*3, p. Hj 
•es discours à Glasgow, i. Gresnock, a Édhabourg et a Leith, p, 111; 
il appelle lord do Grey nu Tnroùtère de la guerre, p. lfll ; nn des traita 
caractéristiques de sa politique, p. ISS; î! nonnne M. StaurJeld a l'nmi- 
ranli!, p. 15H; dépCclrts ralsilicei, p. 281; m runonlnwMi au oahinel 
de Suint-PÈlenibotirg sur la conduits de les érnruaina dam l'Asie 
centrale, p. 292) il k déclare setilfuit de la réponse du «curie de Kel- 
iclmdo, p. £33; u repon» « nne demande d'enquête sur la iVaifi- 
CBion do certaines dipicisi, p. 304; ses explroalîoin k se sujet , 
j>. MTj r*quisitoiro do M. Briglit contre lui, p. 307; m défense par 
M. Disraeli, p r 3flH; sos efforts ponr empêcher U. Rceouck de démentir 



PACPtBfl 

... Ip . uuHiu«itatiur> 

le de la miscro eu Angleterre, f. SSB. 

PïTESnoiT (Le). — Saisie de » navire par Les Américain!, t. 1, p. 111. 
Pnuorn: de N'kbi CSnintJ. — Anecdote m lui, t, 1, p. la. 
PlSO». — Um nnscdute rur tui, i. JI, p. 182. 
Pus». — Un mot Se loi, t. O, p. SSL 

Pûiookk (La). — Satunae Oeieuduc ù la Chambre deiLordi, 1. 1, p. 13; 

•on égard, p. SI et 2i ; quel parti prendra hi gua^fucinont frnucEis? 

géei uvuo crainte pur l'Angleterre, p. ïli; manifestation parle uicn luire 
en fnvunr de l'intervention poluaaiw; motiuu de Al. Henseaiy, p. Ki 
opinions diverses, p. 33 et 31± rote du la Chumbre dm Coiuiuunis, 



p. 34; intérël do l'Angle terre k ne pu abandonner ]■ cause polonaise, 
p. 34 et 35; sentiments vrais de l'Angleterre s l'égard de k Pologus, 
p. 36} bonne Toi de la sympathie dei Anglais pour elle, p. 37; justifi- 
cation il- l'insurrection polonaise par lord PalmeHton, p. 37; unanimité 
de la Chambre de* Communes en Faveur de la Pologne, p. 38; attitude 
do l'Autriche A son égord en 1831 et 1863, p. 40; dispositions favorable! 

aoeier, p. 41; détir de l'Angleterre d'obtenir lu neutralité do la Prusse; 
ta crainte d'une guerre de la France contro cette dernière puissance, 
p. 42; résultats à attendre des sympathies do l'Angleterre pour elle, 
p. 6.5; réserves de lord Palmerston, p. 65; conduite de lord Polmirs- 

de Vienne, p. 67; refus de l'empereur de Rassit d'y consentir, p. 68; 
garantie! llluioirei stipulées on aa faveur an traité de Vienne, p. BSj 
maritale dci Polonais en 1831, p. 69j efforti de l'Autriche in ta 
faveur en 1831, p. 6B; mission de M. Walowiki en Francs et en An- 
gleterre en 1B63? p. 71; abandon de la Pologne^par l'Angleterre 
en 1BS3, p. 72; meeting de GuildiiaJL en sa faveur, p. T3j con- 
venation avec UD envoyé de l'insurrection polunuiie, p. X2-, capture 
de Langiewicr pur lai Autrichiens, ri.^ 85; résultats de cotte captura 

réponse de la\ussie\Vnôte du cabfnot anglais en u hiveut'. p.' US* 
faveur, p, IBBj atrocités dei Russes dénonoées par lord Stratford de 

fuvëW p. 270; appréciatimi'de ™tl3 intervention dérisoire, p. 271; 
maincre d'un corps d'insurgés prisonniers, p. tCIZ; motion de M. t'ors- 

p. 333; r^u'Uidenandent, p. 333; réponse de U Russie am remon- 
trances diplomatiques de l'Angleterre, p. 346; critique du demande» 
adressées a la Russie, p. 362; son indépendance réclamée par lord 
Castleroagh au congrès de Vienne, p. 354; mémorandum du prince 
de Hardenberg contre son indépendance, p. 3M; meetings eu Ati- 
(•lelcrro en ta laveur, p. . rumeur; diverses nuio.i!>-LLei donne 

action commune on d'une action séparer, p. 3f>0; manifeste du gou- 
vernement anonyme de la Pologne, p, 391 ; la reconnaissance das Po- 
lonais en qualité de belligérante demandée par le parti libéral anglais 

p. 37; résultat des négociations de l'Angleterre en aa faveur, p. 39 ; 
dernier mot de l'Angleterre à son égard, p- 4Ç_; wn agonie pendant 

tionalité est supprimée parla Russie, p PP 49; occasion admirable oBerte 
eu 1B63 pour son rétablissement, p. S3. 
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IHDEÏ 38S 

FoifMxnT (lord], — Sa loLtro li l'égard dei prétention» de In Russie inr 

la Circassiu.ut le Caucase, t. I, p. 221. 
njTTEU iM. rdruoniH. — Lettre sur la situation de l'industrie cotonniore, 

t. L p. 98; il réclame l' intervention do l'Étui, p. 105; objection! o.u« 

soulève an proposition, p- jOH. 
Pkewie akohisk (Ln). - Son attitude dam la querelle oo H. Cobden 

«M U t. 11, p. 235j tumriMmonstrueuscs inr lo monopole ds 

réponse h une attaque non obligatoire: l'aWnca île la loi etlpplééc par 
Ici mœurs; hommage rendu À lu lojauté dos jouroalislcs anglais, 
p. £43 : pouvoir que Lui confère l'an unyniio, p. 244 ; la aieiualure odieuse 

Promesse ce makulge (Rnptoro de). — Procès en Angleterre, t. L 
p. mj histoire do M. Corbell et de Min Cbandler, p. lïlj la loi 
anglaise CD matière de fianfoillet, p. 122. 

PnopniFh-E TEnniTOHiiLE (La). — Discours do MM. Cobdon et Bright à 
HocMnle, t. II, ]). 263 et 2ftli la lonure aristocratique ilu loi attaqué» 
par tau; lo DWi l»i aeciiM de vouloir le partage des terres, p. 2EE ; 

priclé en Angleterre, p. 288; état réol des choaes; condition dn payaan 
eu Angleterre, p. gffl ; origine et établissement du système féodal en 
An F ;. t.-i ri.-, p. ■ ■ rili,li..T; ùi li.nl M v.l-.m:: hs fruMstar, p. 271; 

fortur* réclamé» par MM. Cobdeaot Brigiit, p. 273; fondement de U 




glolerro, la priori.'-;*', ùi. ='.1 i'..n:'-.i:rr...- par la loi ot l'opinion publique, 
entre le. mains d'un petit nombre do famille: inconvénient! de cea deux 
svstémcs, p. 282: disoours de M. Urigiit à Birmingham ; réponse aux 
accusations d« Tïmri, p. 283j reformes proposées par M. Bright; cri- 
tique do CCS réforme, p. afiij I, -irn.l ,fu T ^ian a fa »rr f , p. 287; 
principe .].- In le.iurii d.s terres, p. 5..IH; lo meilleur svslèmc pourri». 

p. 2S1 : opinion de M. .5. ~;.inoii"li <iir nu,pT..prii.!"<Ki .les terras, p. 292 \ 
réiiilmiF .1,- In pcti'ts ruldit... p. ->:0 . eifi la .Infodis civil sur le morcel- 
lement du «L p. 234j uue citation de Gsorge Pand, p. 293; rotin» rfs 
la diriiion rfu sot il la francs, p. 2ÇGj lot eftetl de 11 petits culture sur 
la condition intellectuelle et morale du paysan décrite par M. Thomtoo, 

prf-j-.ri-la rc, serf de l'niure; pri» d'un emprunt hypothécaire, p. 300; 
alimsntaiiou des classes mralea en France, p. 30a et 30] ; avantage- 
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r ;, C ..|:sl:ir..-, - ■:.,[ o.ii.l. .,'.(■■!; I ■ i, F U | t - !» d^v.. il in.l.-fi il i 0 du sol, 
p. SlM: l.-iurtic)us L)IJ,"-iii .:! rl_-7 <1u If civil, p. i^Jj nuisiltra .!..-- r rc- 
j,rji-l:ii:-.- a L".ni..-i 1 u,L'[iA 1 ijjl«rrr C ..l« [ .f? M. HllD ClllWtl, p. Slii ; d'.ipn'l 
M. Kiitlicl ; t.'Hllmiï! il- 1» 1T..J..T-1L C« 51,1 11 SuiVIl 111,1 | 0 f dlllli (|licl- 

.]-! .M il'-.rv,'-, . ir U. lli . | . : i \unipV -<■,!," , ,1 l':ii.|.n; au 

p, fril ; lUt-viTi-j |.:il- li?;i|i'.'!î "■ mai mu ni ruct.ip.il"incnl du sol ; U 
droit dollars*,-. 1'. . ! ..■ .j-.' ■! i- !■■-.: ri il ■• 'i- i":m. vi l r"- l 'i rh'rn:;r,|.l-j; 

] F « L iii ï- Kfi irl'.n.l.:-K i.lili..!. ■ 1 ■ t p.iv-:n> i r1:inlni- , ". . ipiu 

e'rst qu'un irlIWnr. p. SJ1>: le huf J« iFlllinmri ,' lu loi îl ]<•> faiU, 
p. 3gQ : enlravr-. ii;.], ; ii i i u . i j.ri- .|.li.nri..n 

cl liriulii.p.iii] ; distiucliori «faire .nlre k-unhivnUMir itiupropriiniire 
du *.i! . 7J- J-'i , lu droit individnel dp prepriuLù ru^lù , liuii:-: . Iuii.lillo 
].»rl..nt, |.. ^V-L in j.c..[.i ,-iù [c: j-it ,rii.:- : i-r.ii.biiiue.- pur .M. .-.;j;ii, Mil!, 
p. i'^-l . iNuJjji:ammn du iul -.u ; pji.j.:: de. loi du lord Deruj 

iq,i,n..i.', pn.j.iulj I.iJU i-iil.iirv mi.ipie |i. j-"': wli,;:u\-s 

que rtouu;.Lrif Jn niuliiEisntioii duiul eu Ad^Il^ti'J h p. li.' ; lus Ijlui m^-i 
do U-is. i>. litai ; «venu ueUn loi ru lllal-i'U, |>. l'iiueiou ,lr,.i[ 

de uui,<|1l,"ii: 1-eprùiuuu par Li rente, p. .iJ 1 : iiLils du ]» i , -..|.dtiiuii"u 
■rirjotra tique, du !iï plupr.ùlu lin .tLjriuJ.- i n Ai>del'Tiv. p. Ll.M : Jif- 
ïtroucoii iUldir mtrn 1* pripriuiuiru (..ui-icr u: lu c-.bpiljiiiit. p. LU. 1 ; 
lilltli.ru i.ltiuJ'IISu uir prit li- lu luire LU Aiiplul.'ii-u, [i. sl.j" i V-luilIlt 
d'un ii i.lii*: m,, 111] ui.llr.iiid piuconcnt, ji. Li.'iJ ; iiU'i citation dr M- Vi- 
da! , p. 'I .'■ 1 ; oi)i]si'.|ui iiu-ui. Je. l'a luroiTrilal ion prcgreisivn de lu rente. 
Jôi; U.lwtu, lumnicltriu Irma, p. 3Si 
Pmii"ie (Lui. — S« oonduiio à l'rptrd do ln Pologne flrtrir par lu pnsuc 
angloi" 1 , f . h p. 23 *t 34j illiiïion* 'U lu pr«na liScmlp rniglaiR flar 
],i pi.iitiiine d- M. ■!■; Hiïinurh, I. IL p. ].l*-i rqHitiu h m ni n «oui, 
r . miiniffflr du Kirl ISliml. ].. VJk; ]n .in.îi^n du SleiyiB-ilol»- 

lein p^n> «il 1B4K [HT lt roi ds Pruw-, p. 1W. 

Pukch(U). — Dam aikUirn, 1. 1, p. 3ïl el 335. 

Eexte (Ul. - Thiorie ..glaise, 1. Il, p. 3M; ion orient; la loi do 

WVsL. d" Milil.in > L i .i.' l!Li-ir,l.,71T 3 - ; uxpi.jc ,1. !n il.,..,™ ,[„ [ii- 
tur.l.i, p. :i-'.'>-:t.i-i; .■■[,iv.r:,.n i-r.-^rfi-ivi du !n r u iir. ; l.-rri Inrialt- fn 
A:i^:-:-Tr,' à> IHliii ir:.^ r p. JJT: rwnpu raison dn oui..'.:! l'ill-lS 
ol 1 par ?.!iic-("iJ:.,'1i, p. im-nu nul du -n IKôl-i:->, 

p. M; accroi.sruirnt d.- lu reulu .lu i.l depuis lu sfiiiuiuc .iurk, 
p. l ui: . i-.-TL iln..i[ de ci r,,(- 1- 1 c- rt]. r , ■.jtjU'- pur 11. renie eu Auglalerro, 
p. ..pu.:' u lit !-:uar: .11 !1. y. ,! lu ; ..plnii.ii .i'A-l.nii Simili, p. :ilS- 
lii : .llli'.T.'i'f* ii .'îKMir ,'nlre i- pr..priù:u; r u ["■■ud..'r ul lu csj.ilnliiM , 
p". "3 lii; e juiû.pu TLCM di. l'iuipuiculnlïou progreuive Je la renie, p. 3Î1. 
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Bicinun. — Eipiiïitioii ruiuiilV-t^ ik k tliooris mr k renie, t. JL, 

p. aatïe. 

ïîoiswvji [MA — 'li-^rjurfi oncilre le» Klnts duXon] d'Améjiqne, 
1. ï, p. 17'i : '11* c jj'j.i'i*-. j - l'.'i. . ( [j:h, k> nïlo du pa^run du 

D.i:iiil-h'. |i. 'Il ■ : - i :i.i''V:i::'.r['l-. |j. J : VI CTiiverutLon ùïte Napo- 
liiin H!, p. aiï; co ijii'il en (nul |«iuer, p. 313; u Irills cnmpigno 
■3 lui ^ ].- ri'k' 'fj L'.i^liil.'Zil iIl 1 ^ ,i..iiv.i.L;[.h •■: rjinMrs , p. 314 ; u Jnotion 

dn ftiitrfi, p. 331-Xtâ: riril il,' si :i «rnu. :m c '^iipideon 111} de- 
monli de M. LnvnT'l. V. ; ■ ] ■ -il i T : .lu .V..in.'-iir. p. 11 dcmuid* 
Il liWlimU-MTH-r' t-t:iN 'l'i ^0-! |-. Il lu témoignig» 

do M. Liudioy en fureur do viraciii 1 , ;.. ;u'J; sa rpimlado, p. M2. 
lior.EIls (11. d.-K. TlinroW;.— . Lollre au lloniin-j Slur »ur l'itcraiuamtiit 

do k rer.it dopis. la tûàbm siede, t. II, p. rai 
Rocpell [Wnilmi). - San uiïloire; ton prori>, t. I, p. 368, 3ûBj 

F- 1 ]'l'J-r- . i b i:;..in . .^r.ii.L!.-, [.. ■[.'■.■;.,:.,; !■ i: dp jlli y, p, 

IIol-kçxai: (.]i-:m-,liL[!.(iie-i). — rri'likmo sn-k! p.— prit lui, 1. I, p. 113. 

ti'î. pi ù.lk[:..m . ■! Hio 1 1 Citm: l i il- k ]'..1lii;li.., p. 3Jii. ULiaLlionic 

■ ceniro l,i j . i-t . | . r i . 1 ■:■ _ :. il. ] . rSj^ n'd'.iT.l'.kn do ml niiiUkme, p. 2B0. 
RL'rwKï.i. fLonl}, — Su paEtiqiH h l'éyird âu U Eim 




il eif nppkadi eu Augk- 
. nltiqiiri .1" M. Suinnnr. p. 65} il ordonne 
I. I.nird, p. AU; advenaire du projet d'un 



ï (LnJ. — Son nltjla'k À I ' 0 r .1 .il- l'Ai.^kkrro, t. ^ p. 1J5 ; «4 
née li k nota liiplinnuiiLjuo pu faveur do k Polognt, p. 17iï: 
re du OuiLlne, p. ; porWo do colla guerre, p- &Jtis nos progrès, 



|.. "i'U ; -II. . s- rdinr.'.... itir in lii^f. i:<-..' il.' 1:' ]iiiiiliqnc tngkiae t 
ternent Je k dlplonuuio dans la question poEoiinise, p. £L 
Siikt-Geujiub (L« comte do). - Ali eonr de France, 1 1, p. 31!. 
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SiiKM (Tom). — Acclame le jour Se rentrée a Londr»» il» 1s prineMM 
Aleundr», t. L p. 55; u lutte contre Ileenao, t. II. p. 16^ pole- 

p. m. 

Eicebt (Un e"trange). — T. Il, p. 10T ; ce qu'an raconte In rumeur 
SintcMEnTB (Lu). — Ce que c'eit, t II, p. 319; leur but; U loi cl ]« 

SmmsBCBT (Lord).— Ses piroleicn faveur de In Pologne, Ut, p. IUBj 
■a molion contre la Ruuii, p. 190; ici tunolmions pcifiqUL's, p. 19". 

SmrpiKLD (Meeting do]. — Slanileitaticn eu fnvtur dos confédérée aiui- 
ricaint, t. L. p. 2Mj nUolulioui adoptée!, p. ÏSfi. 

Srmnr Sierra. - Un mot <le lui, t. I, p. 11!. 

SlHDlilD. — SonliiMoin, t. 1!. p. 33Q cl 322. 

Siunnttn. — Opinion anr l'appropriai ion dos terres, 1. 1^ p. 3S2. 

Si.Kiric-lloi.erEi s (Question du). — Eiainsn de celle que.tion, 1. fi, 
p. 141; insurrection do 1B48, p. 113; la cohïeulion de 14110, p. 143j 
K ;\. 15 .ii! ^k-.vi- r-.:;ir.' > linîieioark, t>. I td 1 ,.! ils InvéncniEnl d* 
Cli.iHian au ln,ne de Dnlien,e.rlt, p. HM, ri* In Inatiufl do Sloiïig- 
] |..lhli'i[lùi=; c(i;,ii.,l.,1-.u-,' T'"-""'- >i "A . p. ] ('.tijk-ii - 
talion on Allemagne, p. L1B; la quesliuo eu 1(1 IN )..ir le nu ils 

Prime; onntrorerici cnlre le > écrivain i (lnin is cl le; éfrivninj n!l«- 
mande, p. ISO; opposition de l'inicrOi aupLiLs H de i'inlér.-; :,lk :i;:in.i. 
p. 1-VJ; lui: du pri'U'culi' il t lHflï, p. 10:!: rMioin-isliuii du ptiuce d'Au- 
jrmt»iili[.urK il 11 siiccGssiun des dniiliés. p. 155; mtgréi proposé par 

opinion de Karl Mai, f. IMl rieslBUoni do Karl mai, p. M?; 
d'Aiigmlenbourg, p. liH. 
StflttDt (U c.piluine). — Son procèi avec le colonel Cmwley, I- I, 

Emm (Ad.ni). — Opinion nr la rente, t. II, p. 3IS-4». 



IUDEX 



SMtm (M. Auguste). — Soi observations sur la dotation in priuoa de 

Galles, t. I, p. M. 
Sfectatoh (Le). — Considérations sur la sailli de T-lIuboma, l. II, 

p. 114. 

Stautubidoe (Une émeute k).— Causes générales, t. I, p. 92; causes 
particulières, p. 95; «illusion de l'émeute, p. 96; pétition des onvrien, 
p. îaiî kl». 

StJNSFELI) (M.). — Son opinion inr le parti à prendre par l'Angleterre 
dent la question polonaise, I. 1, p. 34; sa nomination à l'amirauté, 
p. ISS; appréciation de ton caractère, p. 188. 

Stiphehs (St.). — Vice-président de la Confédération du Sud; ion atti- 
tude bd moment Dû ta séparation eit proposée; par quels argumente 
il la combat, t. II, p. 104 ; «m discours a la Convention de l'Etat de 
Géorgie, p. 357. 

Sthattobb de Redcmpte (Lord). — Il dénonce la atrocités commises 

en Pologne par ln Borne, t. I,p.260. 
SneCEBsiom (Les).— Aux Etats-Unis, en France et en Angleterre , t. II, 

p. 310; controverse inr le droit de lester, p. 311; droit d'hérédit* ; 

opmions d. Bentham et de Stnart Mill.p. 311 et 312. 
EciGŒH (M.). — Ses attaque» contre l'Angleterre, t. H, p. 65; réponse 

de lord Russell, p. 69. 
TiucKEtuT (William Makepeace). — Sa maison, t. II, p. 243; anecdotes 

mort, p. 250 et 257 ; son dernier discourt, p. 250; appréciation de KO 
talent, p. 251 et 257-, ses débuts dans le Fraur'i ge J i l i M ; Eimani et 
les (h.«r, C«r s « lP . 252- nu existence et sa via p. 353 et 25d; as 
timidité, p. IMS. ~- . . 

TQÉ. — Réduction du droit d'importation en 1363, t, I, p. 149. 

Thobbtob (M.). — Défenseur du eyilime de la petite culture! effets de 
sa système inr la condition intellectuelle et morale du paysan, t. II, 
p. 297. 

Tnoirrsarjr, [M.). — H affirme le principe do non-intervsntioo dans les 
affaires intérieures du Mexique, t. II, p. 103. 

Ttsies (Le). — Sa naissance et sou développement, t_ I, p. 2 k 6; son 
action et ion organisation, p. A k 6; opinion dea Anglais sur lui, p. 9 
et 9; échecs subis par son influence, p. y; sa puissance; dangers qu'elle 
présente, p. 10 et 11; ses variations, p. 12; comment il représente 
l'opinion, p. 12 ; son Apre langage k l'égard de la Russie et de ta 
Prusse, p. 20; ses préoccupation! k l'égard dn jugement porté k l'é- 
tranger sur Tengonement inspiré par la princesse Alexandrn, p. 97; 
l'explication qu'il en donne, p. 4*4; il se moqtio dn meeting de 
Guildlial! on faveur de la Pologne, p. 75; importance qu'il attacha 
k l'existence de l'industrie cslounière, p. 99; son chsngement d'opi- 
nion en 1863, p. 100; il propose l'émigration comme remède k la crise 
du Lancashire, p. 100 ; ses appréciationi sur l'expédition dn Mexique 



J. 251; appréeaUor, de. onxo. d« Kdéranr, p. W9; e-mi^ne™ 
qn il tire de! prétentions .lu la Russie sur le, Pubgne, 1. 31, p. ta- in- 
sertion do cu.ii..iiiils-t™:s J.-tircs :i ^pei d'un trembla ni.nl Je terre, 
P: 7 *' s "isu('« f rj i .i:.j„., î ,<.,,tf. : ùvs. |,. : appoint;™ ,if- 
ptoneade SI. Dr,,,, ,, ,!„ I.!„,i s L -t ,1,. [<„.| i; us „-;! „ j.,,.,,^ , lu 
dSneongyi eoropciii], p. 1(5! ; f1i!1 „[,[.,.,.„ s „ r :„ s ,■.[.,, . 1: „ u1 J ( p, lrij 
4e IBM, p. IHO; son attilndo Ion in soultrontont des ïaim, p. 182; 

lit d'un empire «n Mexique, p. 201 j ilap. 

. * nnereïle avec M. 

Briglitd. . ,„ 

lettre, do M.Cutideu.p. 231; ira «llidi dans la presu anjehui» p Ï3S- 
•l.pr.l-lariui: ,]. v„i .IV.^nr h In», ,i.-M. i'„L,d 011 , y. ïh; to- 

«AiiaiioD d'agrarieniarne laûcoe contre ,MH. ColiJeu alBrjghi, p. 2S5; 
injustice de cette accusation, p. 206; réponse de M. BrigM fc colle 
0, p. 2H3; la terre, un artinle du lais en Angleterre, p.3e3j 



Taursrotia fLes). — Ce que c'est, t. II, p. lia: luu. pratique en An- 

glelfrr.!, p. ! I" ; !;[ " i". ; .ïr ,f ■ in.'"'-? ...JN../; ■1;\C1HL'^ ill't: : .'i r.:, il. 1 IV : .ni- 

giue de cette clause; m'cauilii de s'en départir eupriugipe mjdei'ycon- 

fcnDcr dena ln pratique, p. 11B. 

Tuimu» IMiHlianiett).- Sur. ki.tcùs,t. II. p..«- ■■ 

Tukwh(U). _ iUtu&BatiM. M>tk.a»<l>«a-C«an H ,hI, 

p. 23.1; Mqn'etlt n Bnçn" i. In guerre du Crimée, p. -£43. 
CktpoïiipbI (ioted'). — Engagement» imposes en cliTK*annHcen,t. I, 

p. tUtwnnawatvdan* leeqoellee bit dnorétS a» acte, p. 317; tord 

E3jaij demanda la radiation d'une de ses cdajuei, p. SIS; ac sation 

est reponssée; paroles de lord Lyltel ton, p. 219. 
UjMWlUar (IL). — H accuee lonl PaJraereton d't Be lié. soi 

Rnasïe, 1. 1, p. 66; sa (Lucription i* ' " 

«imiteide politique étrangère, p. 
V mw. — Sa brouilla a.ec la famille «lit JMMWI, t. i,p. 6*. 
«CMtU, (lu raine.» — Sa lettre an sujet de in mort de madame 3e- 

HM, t. I, p. Ml; questiona de pratique cunstiTHtroiiiHHla Kuieveei 

p« «tt» lettre, p. 38*. 
Yrr.ll. (M.,. — Une citation de ton livre De la nparMffll iu rirhruu 

l.H,p.3M. 

"Wmjwski ;St.J Sa, mission en France et en Angleterre en 1831,1. 1, 

Wali (Le calmai). — Panda pour avoir cerna la mort dW Mldal,.. I, 

. . p . 238. . , 
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Waipole (Ifenee). - Copiade la «menée de Chnrlei I" dans sa ohara- 

IVlT.TEH (M.), — S. m (Vuli.iL -ur k parti i ptviilrf par V Angleterre dam 
la f|iir]ti™ polmnisc, t. I, p. 33. 



Wkiteside (H.). — Si JOIVnw Je l'Kglise élsblie, en Irlande, t. I, 
p. 21t. 

WttLIB (William). - Un curitU dOfi, t 11, p. 22B. 

Wisjîvav '3..' c-tin: ii:.;] ^ . — ;.lLini:'.Hli- .i :ir.iivm Un soulèvement des Indra, 
t. II, p. 193. 

ZiriKIM, (Àlmanach du). — Eus prophéties, 1. I, p. 321. 
Vovti en ontru J/orrc'jon. 

ni (La priaoo). — Sm paroles an meeting de Saint- James' Hall, 



FIN DE L'iSDES 



OigiiizM by Google 



COLLECTION 



GRANDS HISTORIENS CONTEMPORAINS 

ÉTRANGERS 



Format tn-S *. 



Muerait (Otarg*), — Histoire du ËUts-Unis depuis le, découverte 
du continent américain. Traduis de l'anglais pu M'I- Isabelle 
Gatti do Gamond. 9 vol. in-8. 45 fr. 

Bnokle (HeDry-Thomajl Histoire da la civilisation ou Anglo- 
terre. Traduit de l'anglais par A. Beillot. S vol. in-B.. 25 fr. 

Dnnoker (H.). — Histoire de l'antiquité. 8 Toi. In-8. (En préparation.) 

florviaua (G.-G.). — Introduction t. l'Histoire dn XIX' siùelo. Traduit 
de l'allemand par François Van Meenen. 1 vol. in-B. . 3 fr. 
— Histoire da XIX- siècle depuis loi Traitai de Vienne. Traduit 

de l'allemand par J.-F. lôuaan. 1S Toi. in-B ÏS Ir. 

(L'ouvrage formera 1B a M volumes.) 

juaqu't la fin de la gSfl 



iraps 1m plus reculée 



Jusqu'à la lin de la giliiifalwn uuuujuu p— ■ 
Grand. Traduit de l'angUii par A.-L. da Sadoue. 1» vol. avec 

ourlas at plans et tablo des matières 95 fr. 

(J.-O.) — Philoeophie de tltillolra de rhnmenlté. Traduetioo 



IDC (Washington). — Histoire d. la conquête de Grenade. Tra- 
duction nouvelle de l'angleie, précédée d'une élude sur lea on- 
vruges de W. Irving, par Xavier Eymn. 2 voL in-9. . 10 fr. 

. Vie et voyagei da Christophe Colomb. Traduit de l'anglais par 
G. îtenon. 3 vol. ïn-8 15 fr. 

. Vie de Mahomet. Traduit de l'anglais par H. Georges. 1 vol. 
in-B Sl>. 

kttJohnFoater). _ Histoire de Charte! le Téméraire, duo da 
Bourgogne. Traduction de l'anglais par Ch. Flor O'Squarr. 
3voL in-8 1S fr. 

•lvnle (Charlea). — Histoire des Romains sous l'Empire. Traduit 
de l'anglais par Fr. Henntbert. 1 a 1 vol. în-S 20 fr. 



librairie Inlemalioniio, t S, BoalCTaid Honlnartre, i Pirii. 
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Motley(John-Lnt™ P %— ]A]:.'vi;)'J!ii... ,L. ■.■ IV/s-IIns au XVI-jiccta. 
Histoire do la fuodutian de la, Btpafaliqna d« pTtraiowi-Uniaa. 
Traduit de l'anglais par Gualavo Jotlroiid et Albert Lacroii* 
4 TOL in-B 20 fr. 

Preioott (WUllam-Hickilng). — tBvmt completei. 1T volomei 

HiMaire <lu [■'--ii'! -I. riiili]ipu If. Traduit de l'anglais pnr G. 

lienson el T. Illlier, 5 vol. iu-8 25 f r . 

- Hii:.ï[i t ilu I-: -:.o ! l r:L n:!iiL 1 et a'isabolle. Traàni: dj languis 
pir G. lîensoo. 4 vol. in-8 20 fr. 

— Histoire do b c.-,;-,qiuiic l'sron, prtcOil.'o d'un tableau do la 

i-ivilisatin!! Tr:i-li:ir I : S'il! L-:.-.is ;i.ir H. IVlv!. . v. 

in-8 15 fr. 

— Histoire de le. Oonqulta ilu Mtfiijii-, VU un UM.'ui pviiini- 

uaîre de l'anci,..!.!» cu-iliial,.):, rcn-iiiMiuo et la rie do Fer- 
Mnd Corlw. IVbiife t.. fraii.-nls ].:ir Atn-'-l-w E'ti-hut. Xouwlîij 
édition préoMoe d'une non™ biograpluaue Bu L'Mtc ur. 3 voL. 
in-8 htm 43 gravure» et une curie 15 fr. 

— Euaisde biographie et da critique. Ttad. de l'ULglaii.2 v.ia-8. 10 fr 
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HISTOIRE 



- (Sir R.| — Mémoires hnttoriquoi .datifs à m» idIbIod t II bout 

de Vienne m Une. 1 vol. in-8 a fr. 

îjer [J.-J.J- — P 1 *** da rHiotoire dn Brabant. 1 toL in* 3 fr. 

Itésumé do l'Histoire moderne. 1 vol. in-J8 Ifr. 

Loi Guenadameret Upriie de Il Brille rLMSvlSÏSl. lv. in-LS. 2 fr. 
igic do Guillaumo do NufiBU, prince d'Orangfl, préevdia d'un* 
introduction pu A. Lacroix. 1 vol. in 18 cajtoan*. .. Sfr. 
Oie-no (Comte Jean], — Duno époque de ma VÎ8 (iaM-lBÎ2). 
Mes Mémoires, documents sur la dévolution en Italie, nu via 
de six Litres iaidiies de ï.ivic l'tuku. Tradi:;t sur la misait 
idor Moriiongo. 1 t. Charpentier. ... 3 00 
il CLoota, l'Orateur du genre humain. . 2 vol. 

Bancroft (G.) — Éloge fuiiebrs du président Abraluun Lincoln, pro- 
noncé en séance solennelle du Congrti dn Etats-Unis d'Amé- 
rique. Tmdnildo l'anglaii par G. Jottiand. Iu-B. - . . 1 fr. 
rd (la général). — Mémoires écrits psr hlî-mtma. 3t. in-18. 3 fr. 

*" pgraphie da faP 

a république di 



BinjtcbJ Gloïlnl (A.). — biographie du fr» Pub Sirpi, théologien et 
eousultenr d'État da la république da Venise; Induite but la 
seconde édition, parL. Van Nienukerke. 8 voL in-lB. . 7 fr. 

Boimamère(E.|.— LaFriDca»uiI.cniiXlV l 1613-lTl6).lîï.ui-8. 12 fr. 
— La Vendée on 1ÎS3. 1 voL in-18 3» 

Borinet (Adolphe}. — Histoire dea Belges a la fia da itdT iLkde. 
2 vol. in-a,s> édition, revue ce augmentée lOfr. 

Srlssat da WarvlUe. — Mûmo™ sur la dévolution française. 3 vol. 
in-18 Sfr. 

Cérémonie fiuiibro en mémoire du frtre LtopoJd de Eaie-Coboura;, 



(.iv:::iir roi. dejUclecs, prolocU-ur do la 
tionaVe. . . 1 ft. 

Jia(t:.-I..l.- Le C^niode lai;;, u l ul i St rt=*ptSi,"'« Cahiers 
da 1789. En vanta : la tome I, la Elections de 1189; la tome II, la 
Liberté individuelle, la liberté rgli K ùasc. Éd. in-8, le vol. 3 50 
igt, édition in-18, h 1 



_ 9 vol. ic 

m Discours historiques sur la cliule de l'Empire romain, 
tance al lu prog- - 
barbares, suivis d'une ai 

4 vol. in-18 « tr. 

— Via dt Banco. 1 vol. ia-lB.. Ifr. 

— Essai sur lu révolutions- 2 vol. in-38 1 f r. 

— Mélangée politiques. B vol. in-33 1 f r. 

— Opin ions et Discours, 1 vol. iu-32 1 fr. 

— Polémique. 1 vol 1 fr. 

Ouiuffonr-lIeatiHur (Violer). — M. Thiers historien. Note» m l'His- 
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